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LES REGRETS, ET AUTRES ŒUVRES POETIQUES

A PARIS,

De l’Imprimerie de Federic Morel,

rue S. Jan de Beauvais,

au Franc-Meurier.

M. D. LVIII.

AVEC PRIVILEGE DU ROY.



 





AD LECTOREM.



Quem, lector, tibi nunc damus libellum,


Hic fellisque simul, simulque mellis,


Permixtumque salis refert saporem.


Si gratum quid erit tuo palato,


Huc conviva veni : tibi haec parata est


Coena. Sin minus, hinc facesse, quaeso :


Ad hanc te volui haud vocare coenama.








A MONSIEUR D'AVANSON 1 CONSEILLER DU ROI en son privé Conseil.



Si je n’ai plus la faveur de la Muse2,


Et si mes vers se trouvent imparfaits,


Le lieu, le temps, l’âge où je les ai faits,


Et mes ennuisb leur serviront d'excuse3.


J’étais à Rome au milieu de la guerre,


Sortant déjà de l’âge plus dispos,


A mes travaux cherchant quelque repos,


Non pour louange ou pour faveur acquerre4, c.


Ainsi voit-on celui qui sur la plaine


Pique le bœuf, ou travaille au rempart,


Se réjouir, et d’un vers fait sans art


S'évertuer au travail de sa peine5, d.


Celui aussi qui dessus la galère


Fait écumer les flots à l’environ,


Ses tristes chants accorde à l’aviron,


Pour éprouver la rame plus légère6.


On dit qu’Achille en remâchant son ire


De tels plaisirs soulait e s'entretenir,


Pour adoucir le triste souvenir


De sa maîtresse, aux fredons f de sa lyre7.


Ainsi flattait le regret de la sienne


Perdue hélas pour la seconde fois,


Cil g qui jadis aux rochers et aux bois


Faisait ouïr sa harpe Thracienne8.


La Muse9 ainsi me fait sur ce rivage,


Où je languis10 banni de ma maison,


Passer l’ennuih de la triste saison,


Seule compagne à mon si long voyage11.


La Muse seule au milieu des alarmes


Est assurée, et ne pâlit de peur,


La Muse seule au milieu du labeur


Flatte la peine, et dessèche les larmes12.





D’elle je tiens le repos et la vie,


D’elle j’apprends à n’être ambitieux13,


D’elle je tiens les saints présents des Dieux14,


Et le mépris de fortune, et d'envie15.


Aussi sait-elle, ayant dès mon enfance


Toujours guidé le cours de mon plaisir,


Que le devoir, non l’avare désir,


Si longuement me tient loin de la France.


Je voudrais bien (car pour suivre la Muse


J’ai sur mon dos chargé la pauvreté16)


Ne m’être au traci des neuf sœurs arrêté,


Pour aller voir la source de Méduse17.


Mais que ferai-je afin d’échapper d’elles ?


Leur chant flatteur a trompé mes esprits,


Et les appâts auxquels elles m’ont pris,


D’un doux lien ont englué mes ailes18.


Non autrement que d’une douce force


D’Ulysse étaient les compagnons liés,


Et sans penser aux travaux oubliés


Aimaient le fruit qui leur servait d'amorce19.


Celui qui a de l’amoureux breuvage


Goûté mal sain le poison doux-amer20,


Connaît son mal, et contraint de l’aimer


Suit le lien qui le tient en servage21.


Pour ce me plaît la douce poésie,


Et le doux trait par qui je fus blessé :


Dès le berceau la Muse m’a laissé


Cet aiguillon dedans la fantaisie22.


Je suis content qu’on appelle folie


De nos esprits la sainte déitéj,


Mais ce n’est pas sans quelque utilité,


Que telle erreur si doucement nous lie23.


Elle éblouit les yeux de la pensée


Pour quelquefois ne voir notre malheur,


Et d’un doux charme enchante la douleur


Dont nuit et jour notre âme est offensée24.


Ainsi encor la vineusek prêtresse,





Qui de ses cris Ide va remplissant,


Ne sent le coup du thyrse la blessant,


Et je ne sens le malheur qui me presse25.


Quelqu’un dira, de quoi servent ces plaintes26 ?


Comme de l’arbre on voit naître le fruit,


Ainsi les fruits que la douleur produit,


Sont les soupirs et les larmes non feintes.


De quelque mal un chacun se lamente,


Mais les moyens de plaindre sont divers :


J’ai, quant à moi, choisi celui des vers


Pour désaigrir l’ennuil qui me tormente27.


Et c’est pourquoi d’une douce satire


Entremêlant28 les épines aux fleurs,


Pour ne fâcher le monde de mes pleurs,


J’apprête ici le plus souvent à rire29.


Or si mes vers méritent qu’on les loue,


Ou qu’on les blâme, à vous seul entre tous


Je m’en rapporte ici, car c’est à vous,


A vous Seigneur, à qui seul je les voue :


Comme celui qui avec la sagesse30


Avez conjoint le droit et l’équité,


Et qui portez de toute antiquité


Joint à vertu le titre de noblesse.


Ne dédaignant, comme était la coutume,


Le long habitm, lequel vous honorez,


Comme celui qui sage n’ignorez


De combien sert le conseil et la plume.


Ce fut pourquoi ce sage et vaillant Prince31,


Vous honorant du nom d’Ambassadeur,


Sur votre dos déchargea sa grandeur,


Pour la porter en étrangen province32.


Récompensant d’un état honorable


Votre service, et témoignant assez


Par le loyero de vos travaux passés


Combien lui est tel service agréable.


Qu’autant vous soit agréable mon livre


Que de bon cœur je le vous offre ici :


Du médisant j’aurai peu de souci,


Et serai sûr à tout jamais de vivre33.








A SON LIVRE34.



Mon Livre (et je ne suis sur ton aise envieux)


Tu t’en iras sans moi voir la cour de mon Prince.


Hé chétif 35 que je suis, combien en gré je prinssep,


Qu’un heur pareil au tien fût permis à mes yeux !


Là si quelqu’un vers toi se montre gracieux,


Souhaite-lui qu’il vive heureux en sa province :


Mais si quelque malin obliquement te pince,


Souhaite-lui tes pleurs, et mon mal ennuyeux.


Souhaite-lui encor qu’il fasse un long voyage36,


Et bien qu’il ait de vue éloigné son ménage,


Que son cœur, où qu’il voiseq, y soit toujours présent :


Souhaite qu’il vieillisse en longue servitude37,


Qu’il n’éprouve à la fin que toute ingratitude,


Et qu’on mange son bien pendant qu’il est absent38.








1.



Je ne veux point 39 fouiller au sein de la nature,


Je ne veux point chercher l’esprit de l'univers40,


Je ne veux point sonder les abîmes couverts,


Ni desseigner r du ciel la belle architecture.


Je ne peins mes tableaux de si riche peinture41,


Et si hauts arguments42 ne recherche à mes vers :


Mais suivant de ce lieu les accidents43 divers,


Soit de bien, soit de mal, j’écris à l'aventure44.


Je me plains à mes vers, si j’ai quelque regret,


Je me ris avec eux, je leur dis mon secret,


Comme étant de mon cœur les plus sûrs secrétaires45, s.


Aussi ne veux-je tant les pigner t et friser,


Et de plus braves noms ne les veux déguiser,


Que de papiers journaux, ou bien de commentairesu.








2.



Un plus savant que moi (Paschal46 ira songer


Aveques l’Ascréan dessus la double cime47 :


Et pour être de ceux dont on fait plus d’estime,


Dedans l’onde au cheval 48 tout nu s’ira plonger49.


Quant à moi, je ne veux pour un vers allonger,


M’accourcir le cerveau : ni pour polir ma rime,


Me consumer l’esprit d’une sogneusev lime50,


Frapper dessus ma table, ou mes ongles ronger51.


Aussi veux-je (Paschal) que ce que je compose


Soit une prose en rime, ou une rime en prose52,


Et ne veux pour cela le laurier mériter.


Et peut-être que tel se pense bien habile,


Qui trouvant de mes vers la rime si facile,


En vain travaillera, me voulant imiter53.








3.



N’étant, comme je suis, encor exercitéw 


Par tant et tant de maux au jeu de la Fortune,


Je suivais d’Apollon la trace non commune54,


D’une sainte fureur 55 saintement agité.


Ores ne sentant plus cette divinité,


Mais piqué du souci qui fâcheux m’importune,


Une adresse j’ai pris beaucoup plus opportune


A qui se sent forcé de la nécessité.


Et c’est pourquoi (Seigneur56 ayant perdu la trace57 


Que suit votre Ronsard58 par les champs de la Grâce59,


Je m’adresse où je vois le chemin plus battu60 :


Ne me battant le cœurx, la force, ni l’haleine,


De suivre, comme lui, par sueur 61 et par peine


Ce pénible sentier qui mène à la vertu62.








4.



Je ne veux 63 feuilleter les exemplaires Grecs,


Je ne veux retracer les beaux traits d’un Horace64,


Et moins veux-je imiter d’un Pétrarque la grâce,


Ou la voix d’un Ronsard, pour chanter mes regrets65.


Ceux qui sont de Phébus vrais poètes sacrés66,


Animeront leurs vers d’une plus grand’ audace :


Moi, qui suis agité d’une fureur plus basse,


Je n’entre si avant en si profonds secrets.


Je me contenterai de simplement écrire


Ce que la passion67, y seulement me fait dire68,


Sans rechercher ailleurs plus graves argumentsz.


Aussi n’ai-je entrepris d’imiter en ce livre


Ceux qui par leurs écrits se vantent de revivre,


Et se tirer toutaa vifs dehors des monuments69.








5.



Ceux qui sont amoureux, leurs amours chanteront70,


Ceux qui aiment l’honneur, chanteront de la gloire,


Ceux qui sont près du Roi, publieront sa victoire,


Ceux qui sont courtisans, leurs faveurs vanteront :


Ceux qui aiment les arts, les sciences diront,


Ceux qui sont vertueux, pour tels se feront croire,


Ceux qui aiment le vin, deviseront de boire,


Ceux qui sont de loisir, de fables écriront :


Ceux qui sont médisants, se plairont à médire,


Ceux qui sont moins fâcheux, diront des mots pour rire,


Ceux qui sont plus vaillants, vanteront leur valeur :


Ceux qui se plaisent tropab, chanteront leur louange,


Ceux qui veulent flatter, feront d’un diable un ange :


Moi, qui suis malheureux, je plaindrai mon malheur.








6.



Las, où est 71 maintenant ce mépris de Fortune ?


Où est ce cœur vainqueur de toute adversité,


Cet honnête désir de l'immortalité72,


Et cette honnête flamme au peuple non commune73 ?


Où sont ces doux plaisirs, qu’au soir sous la nuit bruneac 


Les Muses me donnaient, alors qu’en liberté


Dessus le vert tapis d’un rivage écarté74 


Je les menais danser aux rayons de la Lune75 ?


Maintenant la Fortune est maîtresse de moi,


Et mon cœur qui soulait être maître de soi,


Est serf de mille maux et regrets qui m'ennuientad.


De la postérité je n’ai plus de souci,


Cette divine ardeur, je ne l’ai plus aussi76,


Et les Muses de moi, comme étrangesae, s'enfuient77.








7.



Cependant que la cour mes ouvrages lisait78,


Et que la sœur du Roi, l’unique Marguerite79,


Me faisant plus d’honneur que n’était mon mérite,


De son bel œil divin mes vers favorisait,


Une fureur d’esprit au ciel me conduisait


D’une aile80 qui la mort et les siècles évite,


Et le docte troppeauaf qui sur Parnasse habite81,


De son feu plus divin mon ardeur attisait.


Ores je suis muet, comme on voit la Prophète82 


Ne sentant plus le Dieu, qui la tenait sujette,


Perdre soudainement la fureur et la voix.


Et qui ne prend plaisir qu’un Prince lui commande ?


L'honneur nourrit les arts83, et la Muse demande


Le théâtre du peuple, et la faveur des Rois84.








8.



Ne t’ébahis Ronsard85, la moitié de mon âme86,


Si de ton Dubellay France ne lit plus rien,


Et si aveques l’air du ciel Italien


Il n’a humé l’ardeur qui l’Italie enflamme.


Le saint rayon qui part des beaux yeux de ta dame,


Et la sainte faveur de ton Prince et du mien,


Cela (Ronsard) cela, cela mérite bien


De t’échauffer le cœur d’une si vive flamme87.


Mais moi, qui suis absent des rais de mon Soleil88,


Comment puis-je sentir échauffement pareil


A celui qui est près de sa flamme divine ?


Les coteaux soleillés de pampre sont couverts89,


Mais des Hyperborés les éternels hivers90 


Ne portent que le froid, la neige, et la bruine91.








9.



France mère des arts, des armes, et des lois92,


Tu m’as nourri longtemps du lait de ta mamelle93 :


Ores, comme un agneau qui sa nourrice appelle,


Je remplis de ton nom94 les antres et les bois95.


Si tu m’as pour enfant avoué quelquefois,


Que ne me réponds-tu maintenant, ô cruelle96 ?


France, France97 réponds à ma triste 98 querelle ag :


Mais nul, sinon Echo, ne répond à ma voix99.


Entre les loups cruels j’erre parmi la plaine,


Je sens venir l’hiver, de qui la froide haleine100 


D’une tremblante horreur fait hérisser ma peau.


Las, tes autres agneaux n’ont faute de pâture,


Ils ne craignent le loup, le vent, ni la froidure :


Si ah ne suis-je pourtant le pire du troppeau101, ai.








10.



Ce n'est 102 le fleuve Thusque103, aj au superbe rivage,


Ce n’est l’air des Latins ni le mont Palatin,


Qui oresak (mon Ronsard) me fait parler Latin,


Changeant à l’étranger mon naturel langage104 :


C'est l'ennui al de me voir trois ans et davantage,


Ainsi qu’un Prométhée105, cloué sur l’Aventin,


Où l’espoir misérable am et mon cruel destin,


Non le joug amoureux, me détient en servage106.


Et quoi107 (Ronsard) et quoi, si au bord étranger


Ovide osa sa 108 langue en barbare changer,


Afin d’être entendu109, qui me pourra reprendre


D’un change plus heureux ? Nul, puisque le François,


Quoiqu’au Grec et Romain égalé tu te sois110,


Au rivage Latin ne se peut faire entendre111.








11.



Bien qu’aux arts d’Apollon le vulgaire n’aspire,


Bien que de tels trésors l’avarice n’ait soin,


Bien que de tels harnaisan le soldat n’ait besoin,


Bien que l’ambition tels honneurs ne désire :


Bien que ce soit aux grands un argument ao de rire,


Bien que les plus rusés s’en tiennent le plus loin,


Et bien que Dubellay soit suffisant témoin,


Combien est peu prisé le métier de la lyre :


Bien qu’un art sans profit ne plaise au courtisan,


Bien qu’on ne paie en vers l’œuvre d’un artisan,


Bien que la Muse soit de pauvreté suivie,


Si ap ne veux-je pourtant délaisser aq de chanter,


Puisque le seul chant ar peut mes ennuis as enchanter,


Et qu’aux Muses je dois bien six ans de ma vie112.








12.



Vu le soin ménager113, at, dont travaillé au je suis,


Vu l’importun souci114, qui sans fin me tormente115, av,


Et vu tant de regrets, desquels je me lamente,


Tu t’ébahis souvent comment chanter je puis.


Je ne chante (Magny116 je pleure mes ennuis aw :


Ou, pour le dire mieux, en pleurant je les chante,


Si bien qu’en les chantant, souvent je les enchante117 :


Voilà pourquoi (Magny) je chante jours et nuits118.


Ainsi 119 chante l’ouvrier en faisant son ouvrage,


Ainsi le laboureur faisant son labourage


Ainsi le pèlerin regrettant sa maison,


Ainsi l’aventurier en songeant à sa dame,


Ainsi le marinier ax en tirant à la rame120,


Ainsi le prisonnier maudissant sa prison.








13.



Maintenant 121 je pardonne à la douce fureur122,


Qui m’a fait consumer 123 le meilleur de mon âge124,


Sans tirer autre fruit de mon ingrat ouvrage,


Que le vain passe-temps d’une si longue erreur125.


Maintenant je pardonne à ce plaisant labeur126,


Puisque seul il endort le souci qui m’outrage,


Et puisque seul il fait qu’au milieu de l’orage


Ainsi qu’auparavant je ne tremble de peur127.


Si les vers ont été l’abus de ma jeunesse,


Les vers seront aussi l’appui de ma vieillesse,


S'ils furent ma folie, ils seront ma raison,


S’ils furent ma blessure, ils seront mon Achille128,


S'ils furent mon venin, le scorpion utile,


Qui sera de mon mal la seule guérison129.








14.



Si l’importunité d’un créditeur 130 me fâche,


Les vers m’ôtent l’ennui du fâcheux créditeur :


Et si je suis fâché d’un fâcheux serviteur,


Dessus les vers (Boucher131 soudain je me défâche.


Si quelqu’un dessus moi sa colère délâche,


Sur les vers je vomis le venin de mon cœur132 :


Et si mon faible esprit est recru du labeur,


Les vers font que plus frais je retourne à ma tâche.


Les vers chassent de moi la molle oisiveté133,


Les vers me font aimer la douce liberté,


Les vers chantent pour moi ce que dire je n’ose.


Si donc j’en recueillis tant de profits divers,


Demandes-tu (Boucher) de quoi servent les vers,


Et quel bien je reçois de ceux que je compose ?








15.



Panjas134, veux-tu savoir quels sont mes passe-temps135 ?


Je songe au lendemain, j’ai soin de la dépense


Qui se fait chacun jour, et si ay faut que je pense


A rendre sans argent cent créditeurs contents136 :


Je vais, je viens, je cours, je ne perds point le temps,


Je courtise un banquier, je prends argent d’avance,


Quand j’ai dépêché l’un, un autre recommence,


Et ne fais pas le quart de ce que je prétends.


Qui me présente un compte, une lettre, un mémoire,


Qui me dit que demain est jour de consistoire,


Qui me rompt le cerveau de cent propos divers :


Qui se plaint, qui se deutaz, qui murmure, qui crie,


Aveques tout cela, dis (Panjas) je te prie,


Ne t’ébahis-tu point comment je fais des vers137 ?








16.



Cependant que Magny 138 suit son grand Avanson,


Panjas son Cardinal139, et moi le mien 140 encore,


Et que l’espoir flatteur141, qui nos beaux ans dévore,


Appâte nos désirs d’un friand hameçon142,


Tu 143 courtises les Rois, et d’un plus heureux son


Chantant l’heur de Henri, qui son siècle décore,


Tu t’honores toi-même, et celui qui honore


L'honneur que tu lui fais par ta docte chanson.


Las, et nous cependant nous consumons notre âge144 


Sur le bord inconnu d’un étrangeba rivage,


Où le malheur nous fait ces tristes vers chanter :


Comme on voit quelquefois, quand la mort les 145 appelle,


Arrangés flanc à flanc parmi l’herbe nouvelle,


Bien loin sur un étang trois cygnes lamenter146.








17.



Après avoir longtemps erré sur le rivage147,


Où l’on voit lamenter tant de chétifs bb de cour,


Tu as atteint le bord, où tout le monde court148,


Fuyant de pauvreté le pénible servage149.


Nous autres cependant le long de cette plagebc 


En vain tendons les mains vers le Nautonier sourd150,


Qui nous chasse bien loin 151 : car, pour le faire court,


Nous n’avons un quatrin 152 pour payer le naulagebd.


Ainsi donc tu jouis du repos bienheureux153,


Et comme font là-bas ces doctes amoureux,


Bien avant dans un bois te perds avec ta dame 154 :


Tu bois le long oubli 155 de tes travaux passés,


Sans plus penser en ceux que tu as délaissés,


Criant dessus le port, ou tirant à la rame156.








18.



Si tu ne sais (Morel157 ce que je fais ici,


Je ne fais pas l'amour158, ni autre tel ouvrage :


Je courtise mon maître, et si be fais davantage,


Ayant de sa maison le principal souci.


Mon Dieu (ce diras-tu) quel miracle est-ce ci,


Que de voir Dubellay se mêler du ménage,


Et composer des vers en un autre langage159 !


Les loups, et les agneaux s’accordent tout ainsi.


Voilà que c’est (Morel) la douce poésie


M’accompagne partout, sans qu’autre fantaisie


En si plaisant labeur160 me puisse rendre oisif.


Mais tu me répondras : donne, si tu es sage,


De bonne heure congé au cheval qui est d’âge,


De peur qu’il ne s’empire, et devienne poussif161.








19.



Cependant que tu 162 dis ta Cassandre divine,


Les louanges du Roi163, et l’héritier d'Hector164,


Et ce Montmorency165, notre Français Nestor166,


Et que de sa faveur Henri t’estime digne167 :


Je me pourmènebf seul 168 sur la rive Latine,


La France regrettant, et regrettant encor


Mes antiques amis, mon plus riche trésor,


Et le plaisant séjour de ma terre Angevine169.


Je regrette les bois, et les champs blondissants,


Les vignes, les jardins, et les prés verdissants170,


Que mon fleuve bg traverse : ici pour récompense


Ne voyant que l’orgueil de ces monceaux pierreux171,


Où me tient attaché d’un espoir malheureux,


Ce que possède moins celui qui plus y pense.








20.



Heureux172, de qui la mort de sa gloire est suivie,


Et plus heureux celui, dont l’immortalité


Ne prend commencement de la postérité,


Mais devant que la mort ait son âme ravie.


Tu jouis (mon Ronsard) même durant ta vie,


De l’immortel honneur que tu as mérité :


Et devant que mourir (rare félicité)


Ton heureuse vertu triomphe de l’envie.


Courage donc (Ronsard) la victoire est à toi,


Puisque de ton côté est la faveur du Roi :


Jà du laurier vainqueur tes temples bh se couronnent,


Et jà la tourbe épaisse à l’entour de ton flanc


Ressemble ces esprits, qui là-bas environnent


Le grand prêtre de Thrace au long sourpely173, bi blanc.








21.



Comte174, qui ne fis onc bj compte de la grandeur,


Ton Dubellay n’est plus175. Ce n’est plus qu’une souche176 


Qui dessus un ruisseau d’un dos courbé se couche,


Et n’a plus rien de vif, qu’un petit de verdeur.


Si j’écris quelquefois, je n’écris point d’ardeur177,


J’écris naïvement bk tout ce qu’au cœur me touche178,


Soit de bien, soit de mal, comme il vient à la bouche,


En un style aussi lent, que lente est ma froideur179.


Vous autres cependant peintres de la nature,


Dont l’art n’est pas enclos dans une protraiturebl,


Contrefaites des vieux les ouvrages plus beaux.


Quant à moi je n’aspire à si haute louange,


Et ne sont mes protraits bm auprès de vos tableaux,


Non plus qu’est un Janet 180 auprès d’un Michel-Ange181.








22.



Ores, plus que jamais, me plaît d’aimer la Muse,


Soit qu’en Français j’écrive, ou langage Romain182,


Puisque le jugement d’un Prince tant humain,


De si grande faveur envers les lettres use.


Donc le sacré métier où ton esprit s’amuse,


Ne sera désormais un exercice vain,


Et le tardif labeur que nous promet ta main,


Désormais pour Francus n’aura plus nulle excuse183.


Cependant (mon Ronsard) pour tromper mes ennuis184,


Et non pour m’enrichir, je suivrai, si je puis,


Les plus humbles chansons de ta Muse lassée185.


Aussi chacun n’a pas mérité que d’un Roi


La libéralité lui fasse, comme à toi,


Ou son archet doré, ou sa lyre crossée186.








23.



Ne lira-l’on jamais, que ce Dieu rigoureux187 ?


Jamais ne lira-l’on que cette Idaliene188 ?


Ne voirabn-l'on jamais Mars sans la Cypriene ?


Jamais ne voira-l’on, que Ronsard amoureux189 ?


Retistrabo-l'on toujours, d’un tour laborieux,


Cette toile, argument d’une si longue peine190 ?


Revoirabp -l'on toujours Oreste sur la scène191,


Sera toujours Roland par amour furieux192 ?


Ton Francus, cependant a beau hausser les voiles,


Dresser le gouvernail, épier les étoiles,


Pour aller où il dût être ancré désormais :


Il a le vent à gré, il est en équipage,


Il est encor pourtant sur le Troyen rivage,


Aussi crois-je (Ronsard) qu’il n’en partit jamais193.








24.



Qu’heureux tu es (Baïf194 heureux et plus qu'heureux195,


De ne suivre abusé cette aveugle Déessebq,


Qui d’un tour inconstant et nous hausse et nous baisse,


Mais cet aveugle enfant qui nous fait amoureux !


Tu n’éprouves (Baïf) d’un maître rigoureux


Le sévère sourcil : mais la douce rudesse


D’une belle, courtoise, et gentille maîtresse,


Qui fait languir ton cœur doucement langoureux196.


Moi chétif br cependant loin des yeux de mon Prince,


Je vieillis malheureux en étrange bs province,


Fuyant la pauvreté : mais las ne fuyant pas


Les regrets, les ennuisbt, le travail, et la peine,


Le tardif repentir d’une espérance vaine197,


Et l’importun souci, qui me suit pas à pas198.






a. « Ce petit livre que nous te donnons maintenant, ô Lecteur, a un arrière-goût composite : celui du fiel, et en même temps du miel et du sel. S'il y a là quelque chose pour plaire à ton palais, viens, je t’invite : pour toi, ce repas est prêt. S'il en est autrement, retire-toi, je t’en prie : je n’ai pas eu l’intention de t’inviter à ce repas » (trad. G. Demerson). Epigramme en hendécasyllabes phaléciens qui se trouve dans les Poemata (1558, pièce VII), sous le titre « In librum Tristium, authoris opus gallicum » (« Sur Les Regrets, œuvre française de l'auteur »). On assiste donc à la reprise de la tradition ovidienne (les Tristes), mais détournée par le fait que l’accent est mis sur la satire, ce qui conduit ainsi le lecteur vers Martial (VII, 25, 3 : les épigrammes qui ne contiennent ni sel ni fiel ne valent rien ; et VIII, 3, 19 : il faut du sel romain sur les petits livres d’épigrammes, « Romano lepidos sale tinge libellos »). Plus important encore est l’écho de Juvénal (Satires, VI, 181) : « Plus aloës quam mellis habet » (la satire contient plus d’amertume que de miel), vers repris par Erasme (Adages, rubrique « An-ceps et dubius »), qui donne en commentaire la citation suivante d’Apulée (Florides, XVIII, 11) : « Verum verbum est profecto quod aiunt, nihil quicquam tam prospere divinitus hominibus datum, quin et tamen admixtum sit aliquid difficultatis » (« ceci que l’on dit est assurément vrai : rien n’est donné de favorable aux hommes par les dieux qui ne soit cependant mêlé de quelque désagrément »). cf. s. 77. Dans les derniers vers, reprise de l’idée développée dans la seconde préface de L'Olive : « J'ai toujours estimé la poésie comme un somptueux banquet, où chacun est le bienvenu, et n’y force l’on personne de manger d’une viande ou boire d’un vin, s’il n’est à son goût, qui le sera (possible) à celui d’un autre. » Enfin, on notera que le terme « libellus » connote la poésie intimiste ; c’est celui qu’utilise Stace pour parler des pièces qui forment ses Silves et qu’il a écrites dans le plaisir de l’improvisation (« quadam festinandi voluptate »).

b. Tourments.

c. Acquérir.

d. Mettre en acte (ici : chanter) la souffrance provoquée par sa peine.

e. Avait l’habitude de.

f. Sons (d’un instrument à cordes).

g. Celui.

h. Tristesse.

i. Trace, route.

j. Ce terme, qui marque une abstraction plus grande que celui de « divinité », est surtout employé pour les dieux et les déesses du paganisme. cf. 184, v. 1.

k. Ivre de vin, comme la bacchante qui célèbre le culte de Bacchus en tenant le thyrse, sorte de javelot entouré de lierre à l’extrémité duquel se trouvait une pomme de pin.

l. Tristesse.

m. Les gens de robe longue sont les hommes de loi, par opposition à ceux de robe courte qui sont les gens de guerre.

n. Étrangère.

o. Récompense.

p. Prisse.

q. Aille (subjonctif d'aller ).

r. Dessiner.

s. Gardiens des secrets. Terme fréquent dans la poésie amoureuse (Ronsard, Amours, 1552, CXXXII : « Sainte Gastine, heureuse secrétaire / De mes ennuis [...] »).

t. Peigner.

u. Voici une définition proche de celle que pouvait se faire Du B. de ce terme : « Commentarius : Liber est quem sibi quisque nostrum privatim facere consuevit, quasi quoddam memoriae promptuarium eorum quae agimus, id est diarium [ce qui est écrit au jour le jour : « papiers journaux »] et ephemeris actionum nostrarum. Registrum vulgo vocatur. » (Henri Estienne, Dictionarium, seu latinae linguae thesaurus, 1538) cf. Magny, Les Soupirs, s. 176 (cité s. I v. 8).

v. Soigneuse.

w. Exercé.

x. Le cœur ne me suffisant pas.

y. Souffrance morale.

z. Sujets.

aa. Du B. a écrit tous. La distinction n’est souvent pas faite à l’époque entre le sens adverbial et le sens adjectival.

ab. Beaucoup.

ac. Brune vient d’un mot germanique signifiant « brillant » (et brunir signifie au XVI e siècle « rendre brillant »). Un des premiers emplois se trouve chez Ronsard, Les Bacchanales ou le Folastrissime Voyage d’Arcueil (1553), v. 7-9 : « Dormez donc or que la Lune / La nuit brune / Traîne de ses noirs chevaux. »

ad. Tourmentent.

ae. Étrangères.

af. Troupeau.

ag. Plainte (latin : querela ).

ah. Pourtant.

ai. Troupeau.

aj. Etrusque.

ak. Maintenant.

al. Tristesse.

am. Qui rend malheureux.

an. Armure.

ao. Sujet.

ap. Pourtant (renforcé parfois, comme ici, justement par pourtant).

aq. Cesser.

ar. Au sens du latin carmen : chant à valeur magique (voir sonnet suivant). Cf. A M. d’Avanson, v. 20.

as. Tourments.

at. Souci lié aux affaires domestiques.

au. Tourmenté.

av. Tourmente.

aw. Tourments.

ax. Marin.

ay. Ainsi.

az. Lamente.

ba. Étranger.

bb. Captifs et malheureux.

bc. Calqué sur le latin plaga dans le sens de contrée (ancien français : plaie).

bd. Transport (sur la barque).

be. Aussi.

bf. Promène.

bg. La Loire.

bh. Tempes.

bi. Surplis.

bj. Jamais.

bk. Naturellement.

bl. Portrait.

bm. Portraits.

bn. Verra.

bo. Retissera.

bp. Reverra.

bq. La Fortune.

br. Malheureux.

bs. Étrangère.

bt. Tourments.








NOTES COMPLÉMENTAIRES



 


LES REGRETS



A Monsieur d'Avanson, p. 53-55

1. Jean de Saint-Marcel (1511-1564), seigneur d’Avanson, ambassadeur de France auprès du Saint-Siège (1555-1556), arrivé le 7 mars 1555 (succédant à Odet de Selve) avec son secrétaire Magny (cf. 16). Il visera, en 1558, le privilège accordé aux œuvres de Du B. Au moment de la parution des Regrets, il a la faveur de Diane de Poitiers et de Marguerite de France. Du B. lui adresse la troisième des élégies des Poemata : comme il avait accueilli Enée (Enéide, VIII, 31-65), le Tibre accueille D’Avanson, « soutien de sa patrie », et lui présente Rome dont il prédit la grandeur bientôt retrouvée. D’Avanson joue un rôle important dans la politique belliqueuse qui est menée par la France jusqu’à la signature de la trêve de Vaucelles (6 février 1556) ; à partir de ce moment, il se voit supplanté par le cardinal de Lorraine. Il était un fin lettré, auteur de poésies latines : Magny lui dédiera la première ode du premier et du deuxième livre de ses Odes (1559).

2. Les v. 1 à 72 sont imités d’Ovide, Tristes, IV, I, 1-44 (voir le texte latin dans le Dossier). Ici, 1-2 : « Si quelques défauts — et il y en aura — ont déparé mes livres, que les circonstances, lecteur, soient auprès de toi leur excuse. »

3. Ces quatre vers se souviennent de la dernière pièce (XIV) du livre III des TristesOvide y demande au bibliothécaire Hygin de prendre soin de l’ensemble de ses poèmes, « nés sans mère » (v. 13-14 : « sine matre creata / Carmina »), et en particulier d’un envoi dont le lecteur devra songer « à l’époque et au lieu où il fut composé » (v. 28 : « Compositum quo sit tempore quoque loco ») : « Il sera équitable pour mes vers quand il saura qu’ils ont été écrits pendant l’exil et sur une terre barbare, et il s’étonnera que, parmi tant d’adversités, ma triste main ait eu la force d’écrire un poème. Les malheurs ont brisé mon génie, dont même autrefois la source était pauvre et la veine petite. Mais, quelle qu’elle fût, faute d’exercice, elle s’est enfuie et a péri, tarie par une longue inaction. Il n’y a ici point de livres pour inviter mon esprit et le nourrir : le bruit des arcs et des armes remplace les livres » (v. 29-38). Et il conclut : « Donc, quel qu’il soit, je te demande grâce pour ce livre, et que l’état de ma fortune soit son excuse ! » (v. 51-52). En reprenant le thème du livre, cette source fait la liaison avec le sonnet précédent et justifie l’ordre proposé par Aubert et Morel (le sonnet « A son livre » à la place du poème latin qui se trouve donc, en 1568, juste avant les sonnets des Regrets), ordre dont on peut penser qu’il a été voulu par Du B. lui-même (on connaît en effet la fidélité, la piété, faudrait-il dire, de Morel). Ces vers (dont la prégnance était perçue à la lecture) permettent également d’introduire les thèmes de la guerre (s. 57, 94, 114, 116, 131) et de la langue étrangère (s. 10, 18).

4. Tristes, IV, I, 3-4 : « Je suis exilé et j’ai cherché non la gloire, mais un délassement, pour distraire mon esprit absorbé par les chagrins » Dans une lettre au cardinal en date du 3 octobre 1559, Du B. justifie la pratique de la poésie comme « un relâchement de [s]on esprit occupé aux affaires ».

5. Tristes, IV, I, 5-6 : « Ainsi chante aussi l’esclave entravé qui bêche, quand il adoucit d’une mélodie rustique son pénible travail » ; « sans art » traduit « indocili numero » mais relie aussi ce début (et tout ce qui va s’ensuivre) à la tradition de la poésie burlesque : « E con un stil senz’arte, puro e piano », écrit Antonfrancesco Grazzini, dit Il Lasca (Il Primo Libro delle Opere burlesche, 1548, cité ici et ailleurs d’après YHoggan-Niord, « L'inspiration burlesque dans Les Regrets de Joachim du Bellay »). Pour la comparaison et les suivantes, voir s. 12.

6. Tristes, IV, I, 7-10 : « Ainsi chante, courbé en avant et prenant appui sur le sable fangeux, celui qui hâle à contre-courant le lent radeau, et celui qui ramène également vers sa poitrine les rames qui ploient, et frappe les eaux du mouvement rythmé de ses bras » Du B. glose le texte d’Ovide, peut-être en songeant au très littéral commentaire de Barthélemy Merula qu’il a pu lire dans l’édition de Bâle (J. Hervagius, 1550) comprenant les Fastes, les Tristes, les Pontiques et le Contre Ibis. L'exemple du rameur qui chante pour oublier sa fatigue est banal : Quintilien (Institution oratoire, I, X, 16) le donne pour illustrer l’aide qu’apporte la musique aux hommes. Dans les v. 11 à 14 (non repris par Du B.), Ovide évoque le berger qui charme son troupeau par les sons de sa flûte, puis la servante qui chante en filant la quenouille.

7. Tristes, IV, I, 15-16 : « Quand la fille de Lyrnessos lui fut ravie, la lyre hémonienne allégea, dit-on, la tristesse et les soucis d’Achille » Il s’agit de Briséis, captive d’Achille qu’Agamemnon, contraint de rendre la sienne à son père, lui avait enlevée (Iliade, I, 318 sq.). Même source pour Poésies diverses, VIII (« Ode sur la naissance du petit duc de Beaumont »), v. 345-352 : « [...] la dextre agile, / Avecques les mêmes doigts, / Qui branlèrent mille fois / La hache du grand Achille, / Pour enchanter ses ennuis, / Ou pour desaigrir son ire, / Trompait la longueur des nuits / Par les fredons de sa lyre. » Magny, Odes (1559), I, 3, se souviendra de ce passage : « Puis le soir quand il revenait / Un luth en sa main il prenait, / Fredonnant un chant de son pouce, / Comme Achil’ soulait au retour / Des combats qu’il faisait le jour / Fredonner sur sa lyre douce » (v. 139-144). La poésie est, comme le dit Horace (Odes, I, XIV, 14-15), la « douce consolation de nos peines ». Cf. 1, v. 11.

8. Tristes, IV, I, 17-18 : « Quand Orphée entraîna par ses chants les forêts et les durs rochers, il pleurait son épouse deux fois perdue » Cf. Vers lyriques, V (« A deux demoiselles »), v. 55 ; VII (« Du jour des Bacchanales »), v. 33-40 ; Recueil de poésie, XIV (« A Mercure et à sa lyre »), v. 21-30 ; Poésies diverses, IV (« A Jacques Gohory Parisien »), v. 81-96 ; V (Ode adressée à Jean-Pierre de Mesmes), v. 265-270 ; XI (« Au seigneur de Lansac »), v. 37-42 ; La Musagnoeomachie et autres œuvres poétiques, I (« A Salmon Macrin »), v. 101-104.

9. Du Breprend ici le fil de la première strophe, construisant ainsi un texte assez différent de celui d’Ovide. Le passage au présent souligne l’aspect résultatif de tout ce discours.

10. Cf. 27 et 39.

11. Tristes, IV, I, 19-20 : « Moi aussi, la Muse me console dans mon voyage vers le Pont, lieu qui m’est assigné» Cf. aussi Tristes, IV, X, 115-119 : « si donc je vis, si je résiste à de dures fatigues et si je ne cède pas au dégoût d’une vie inquiète, grâces t’en soient rendues, ô Muse ! c’est toi qui es ma consolatrice et le repos de mes soucis, c’est toi qui me guéris [« Nam tu solacia praebes, / Tu curae requies, tu medicina venis »] ; tu es mon guide et ma compagne. »

12. Tristes, IV, I, 21-22 : « Elle est demeurée la seule compagne de mon exil ; elle seule est sans peur au milieu des embûches, et ne craint ni l’épée du soldat, ni la mer, ni les vents, ni la barbarie»

13. Recueil de poésie, IX (« Les conditions du vrai poète ») : « La faveur ambitieuse / Des grands, volontiers ne suit » (v. 5-6) « celui que la Muse / D’un bon œil a vu naissant » (v. 1-2). Cf. 27, 37, 74, 157.

14. Il s’agit peut-être du sommeil (cf. Songe, I, v. 1, et ce vers de L'Olive, XIV, 1 : « Le fort sommeil, que céleste on doit croire »). Souvenir de Virgile, Enéide, II, 268-269.

15. Ici Du Bne reprend pas les v. 23-26 où Ovide explique combien la Muse a été la cause de son exil. On trouve cependant une allusion à la vertu du poète dans le v. 39 qui vient ainsi faire écho à celui dans lequel Ovide dit qu’il est « coupable et non criminel » (v. 24).

16. Cliché poétique (cf. Horace, Satires, II, II, 110 ; Epîtres, II, I, 123). Cf. Inventions, XIV, v. 77-80 : « Ajoute à ces malheurs ici / De pauvreté le dur souci : / Pesant fardeau que toujours porte / Des Muses la vaine cohorte » ; Tumuli, 39, 15.

17. Tristes, IV, I, 27-28 : « Ah ! je voudrais, puisqu’ils devaient me nuire, n’avoir jamais touché aux mystères des Piérides» La « source de Méduse » signifie la source jaillie sur l’Hélicon d’un coup de sabot donné par le cheval Pégase, né du sang de Méduse (Ovide, Métamorphoses, IV, 786) ; Ovide (Fastes, V, 8) qualifie ainsi la « source du cheval » ou source « Hippocrène ». Cf. 2, v. 4.

18. Tristes, IV, I, 29-30 : « Mais que faire aujourd’hui ? Je suis possédé par la puissance même de leurs mystères et, comme un fou, j’aime cette poésie qui m’a blessé» Du B. parle des Muses comme s’il faisait référence aux Sirènes. Mais, suivant ainsi l’exégèse de Dorat, il écarte toute explication morale (les Sirènes sont le symbole de la luxure : par exemple Alciat, Emblèmes, rubrique « Amour ») pour souligner l’importance d’une lecture métaphysique : l’aventure d’une âme (les ailes présentes ici la signalent, en même temps que la poésie : cf. 184, v. 1-4, et 171, v. 3). Cette image de la glu peut être un souvenir pétrarquiste (Canzoniere, 211) qui, avec la présence de l’adjectif « doux-amer » un peu plus loin (v. 54), fait de ce passage un démarquage du discours propre à la poésie amoureuse.

19. Tristes, IV, I, 31-32 : « Ainsi la saveur du lotos inconnu [Odyssée, IX, 82 sq : Ulysse chez les Lotophages], goûté par les palais dulichiens [des habitants de Dulichium, île voisine d’Ithaque], leur fut agréable et fatale. »

20. Cliché pétrarquiste (Canzoniere, 205 : « dolce amaro ») qui reprend une formule attribuée à Platon suivant la paronomase établie par Ficin (Commentaire sur le « Banquet » de Platon, II, VIII) : « Amorem Plato rem amaram vocat» Ce thème du dulce amarum (glukupikron en grec, et qui se trouve chez Orphée, comme le dit Ficin) court dans toute la poésie amoureuse de la Renaissance : par exemple, Ronsard, Amours (1553), LXVIII ; Tyard, Erreurs amoureuses, II, II, (« [...] d’amour la poison aigre-douce »). Cf. XIII Sonnets de l’honnête amour, IV, 7 (« l’aigre-douce poison »). La traduction française de ce texte capital de Ficin, sans cesse utilisé depuis la fin du XVe siècle (la première impression date de 1484), a été imprimée à Poitiers en 1546, à l’enseigne du Pélican ; elle est due à Simon Sylvius, « dit J. de La Haye, valet de chambre de très chrétienne Princesse Marguerite de France, Reine de Navarre ». Du B. a utilisé celle de Louis Le Roy (1558).

21. Tristes, IV, I, 33-34 : « Un amant sent d’ordinaire ce qui lui est funeste, mais il s’y complaît et persiste en l’objet de sa faute»

22. Tristes, IV, I, 35-36 : « De même, mes livres me plaisent malgré le mal qu'ils m'ont fait, et j'aime le trait qui m'a blessé»

23. Tristes, IV, I, 37-38 : « Ce goût passe peut-être pour folie, mais cette folie n’est pas sans avantage» Ovide emploie le terme furor ; seule l’inspiration garantit la qualité de poète ; l’art ne suffit pas, il faut également un souffle divin (« Est Deus in nobis, agitante calescimus illo », dit ce même Ovide, Fastes, VI, 5). Cf. 2, v. 2 et note 2. Il y a également le souvenir du précepte d’Horace dans l'Art poétique, v. 343 : « Il enlève tous les suffrages, celui qui mêle le doux à l’utile » (« Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci »).

24. Tristes, IV, I, 39-40 : « Elle éloigne mon esprit du spectacle continuel de ses malheurs et lui fait oublier sa fortune présente»

25. Tristes, IV, I, 41-42 : « Comme la Bacchante blessée ne sent pas sa blessure, lorsque, après avoir hurlé sur le rythme idéen, elle reste prostrée, ainsi, quand le thyrse verdoyant enflamme mon cœur agité, mon esprit triomphe des malheurs humains» Cette fureur bachique (ou mystique) est la deuxième (après la fureur poétique provoquée par les Muses) des quatre fureurs, la troisième étant la fureur prophétique (liée à Apollon) et la quatrième, la plus élevée, la fureur amoureuse, provoquée par Vénus. Sur ce sujet, voir Ficin, Commentaire sur le « Banquet » de Platon, VII, XIV ; repris par Tyard, Solitaire premier (1552), 3.

26. Souvenir (dit MA. Screech) du diplomate vénitien (mort à Blois en 1529) et poète néo-latin André Navagero (Naugerius en latin) dont Du B. traduit (dans ses Divers Jeux rustiques) douze pièces des Lusus. Il s’agit ici du poème LXXVII (« Ex Philemone ») des Epigrammata : « Quis his [les larmes] juvamur ergo ? nil certe : at dolor, / Ut ipsa fructus arbor, sic lachrymas habet. » Cette comparaison peut également avoir été reprise de Stobée, Loci communes, Sermo CCLXXVI « De luctu », attribué à Philémon : « tristitia praefert lacrymas, veluti arbor ista fructum. »

27. Du Breprend ici la raison exposée par Ovide (v. 3-4) et dont il s'est inspiré v. 5-8.

28. Cf. plus haut le poème Ad Lectorem : « permixtum ».

29. Cf. 77, v. 6. Dans le préambule à son édition des satires de Perse, Josse Bade explique que la satire mêle le rire aux larmes (« hilaritatem lachrymis admiscebat »).

30. Eloge (jusqu’au v. 104) habituel : chez Platon (République, IV, 427 e), l’homme d’Etat doit être prudent, courageux, tempérant et juste. Comme le veut la topique, l’éloge de la famille (et de son ancienneté) se mêle à celui des vertus propres à la personne considérée.

31. Henri II (1519-1559), roi de France depuis 1547

32. Cf. 165, v. 14.

33. Cf. 20 et Antiquités, XXXII, v. 1-4. Souvenir du début de l’ode (III, XXX) d’Horace (traduction de Du B. : « J'ai parachevé de ma main / Un ouvrage plus dur qu'airain » : « Exegi monumentum aere perennius ») et du vers 6 qui suit : « Tout entier je ne mourrai pas » (« Non omnis moriar »). Magny conclut ainsi la première de ses Odes (1559) dédiée à D’Avanson : « Ouvre doncques ta main, et prends ce petit livre / Qui par toi se promet mille siècles survivre, / Soutenant mon parti contre le médisant / Qui voudra, trop malin, offenser ce présent : / Car il craint plus cent fois sa pointure trop rude / Que les vers, qui les vers rongent dans un étude » (v. 55-60).



A son livre, p. 56

34. Adresse qui se souvient moins de celle d’Horace (Epîtres, I, XX : seul le premier quatrain de Du Bsuit le thème général du voyage et du témoignage) que de celle d’Ovide (Tristes, I, I, 1-2) : « Petit livre — je n’en suis pas jaloux —, tu iras sans moi à Rome. Hélas ! il est interdit à ton maître d’y aller » (« Parve, nec invideo, sine me, Liber, ibis in Urbem : / Ei mihi ! quod domino non licet ire tuo »). Mais Ovide développe principalement le topos de l’humilité (si l’auteur est attaqué, que le livre ne le défende pas, v. 25) : « prends garde seulement à ne pas me nuire », lui dit Ovide (v. 101) qui, dans ce premier poème, adopte un ton bien éloigné des imprécations par lesquelles s’ouvrent Les Regrets ainsi rattachés à Horace, Satires, II, I, 39-46 : le poinçon (instrument d’écriture et arme tout à la fois) ne servira qu’à se défendre : « Mais celui qui m’aura provoqué, dit Horace (v. 44-46), — il vaut mieux, je le dis bien haut, me laisser tranquille —, celui-là versera des larmes, et toute la ville redira son nom bafoué. » Outre un sonnet intitulé « A son livre » (Amours de 1552), Ronsard donne, dans la Nouvelle Continuation des Amours (1556), un long poème de 200 vers pareillement intitulé ; les thèmes abordés diffèrent cependant car Ronsard s’attache principalement à faire la théorie de ses Amours. L'épigramme VI des Poemata reprend le thème du poème d’Ovide.

35. Cf. 24, 39, 42.

36. Cf. A M. d'Avanson, 28 ; s. 26 ; « beau voyage » : s. 31.

37. Cf. 27, 46.

38. Voir note 3 au s96. Cf. 38, 40, 130. Souvenir d'Ovide se plaignant d'Ibis (Tristes, III, XI) auquel il adressera un pamphlet (Contre Ibis).
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39. Même tournure négative à l’ouverture du premier sonnet de L'Olive : « Je ne quiers pas la fameuse couronne, [..] / Encore moins veux-je [...] ». Ce poème, qui aborde le thème rhétorique de l’invention — refus des sujets qui constituent les hymnes, ceux de Ronsard par exemple (voir s. 60) et en particulier l'Hymne de la Philosophie —, puis de la disposition (v. 8) et enfin de l’élocution (v. 12), reprend, sur le mode de composition des Noie (voir s. 68, note 1), les thèmes des poèmes liminaires. Ainsi, souvenir à nouveau (voir « A son livre ») d’Horace, Satires, II, I, v. 30-34 : « Celui-là [Lucilius], jadis, confiait ses secrets à ses écrits comme à des compagnons fidèles ; et dans les traverses comme dans le succès, jamais il ne cherchait d’autre recours ; de sorte que la vie du vieillard s’y déploie toute, tracée comme sur un tableau votif. Je suis son exemple [...]. »

40. Refus d’une poésie cosmologique qui chanterait, dans une perspective renouvelée par les néo-platoniciens de Florence, l’origine biblique et hermétique du monde, l’âme du monde, ou l’âme de l’univers (L'Olive, LXIV) Il y a un souvenir du passage célèbre (utilisé comme argument par les poètes qui entendaient célébrer le monde) de l'Asclepius (un des traités du Corpus Hermeticum attribué à Hermès Trismégiste et publié, avec un commentaire, par Ficin en 1471), qui voit en l’homme une « grande merveille » (6, 1 : « magnum miraculum ») ainsi décrite : « Il prend soin de la terre, il se mêle aux éléments par la vitesse de la pensée, par la pointe de l’esprit il s’enfonce dans les abîmes de la mer [« acumine mentis maris profunda descendit »]. Tout lui est loisible ; le ciel ne lui semble pas trop haut, car il le mesure comme de tout près grâce à son ingéniosité. [...] Il est à la fois toutes choses, il est à la fois partout [« omnia idem est et ubique idem est »] » (6 [III], 12-19 ; traduction d’A.-J. Festugière). Cf. 125 et 155.

41. Sur la poésie vue comme une peinture, cf. 21.

42. Cf. 4.

43. C'est-à-dire ce qui peut apparaître ou disparaître sans affecter la substance même de l'objetL'interrogation poétique de Du B. ne portera pas sur la recherche de l’essence, terme qu’emploie Ronsard pour expliquer la quête qu’il mène dans ses Amours (s. LI).

44. Du Bsemble vouloir apparenter son ouvrage aux recueils désignés à Rome sous le nom de silvae (« forêts »), dont le plus célèbre est celui de Stace, précisément intitulé Silves et ainsi caractérisé dans l’épître liminaire : « des pièces qui s’épanchèrent par l’effet d’une chaleur soudaine et dans cette sorte de joie que donne l’improvisation » (« hos libellos, qui mihi subito calore et quadam festinandi voluptate fluxerunt »). Cf. Magny, Les Soupirs, 176 (dernier sonnet) : « S'Amour m’a fait le bien que de lui l’on désire, / Lors j’ai décrit le bien que j’ai reçu de lui : / Et s’il m’a tourmenté d’un langoureux ennui, / Ma langueur seulement j’ai pris peine à décrire. / Aussi quand mon Rousseau [une des cibles de Magny] enragé de médire / M’a travaillé [torturé] l’esprit comme il fait aujourd’hui, / J’ai décrit ma constance, et l’injure de lui, / Et c’est comme j’ai fait ces vers que je soupire. / Selon les passions où j’ai été soumis, / Ou bien, ou mal, d’amour, ou de mes ennemis, / J’ai décrit chacun jour la cause toute telle. / Et c’est pourquoi, Du Thier, on voit dedans ces vers / Par-ci, par-là, mêlés tant d'arguments divers / Et que, pleins de soupirs, Soupirs je les appelle. »

45. La poésie est un remède contre la mélancolie : cf. A M. d'Avanson, note 7 au v. 20.
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46. Pierre de Paschal (1522-1565), historiographe du roi, faisait partie de la suite du cardinal d’Armagnac lors d’un séjour en Italie (1547-1548) Les poètes de la Pléiade attendaient tous de lui leur éloge à la manière des Elogia de l’historien Paul Jove (1483-1559) auquel ils l’associent souvent. Rien ne vint, et Turnèbe le satirisa en un poème latin que traduisit Du B. Ce sonnet trouve un écho dans celui de Grévin paru en 1560 dans sa Gélodacrye (I, 10) : « Pascal, si je pouvais emprunter ta science, / Ou que je fusse tant favorisé des Cieux, / Que savoir entonner quelque son gracieux / Qui peut heureusement contenter notre France : / Je suis tant animé, que j’aurais espérance / D’envoyer une histoire aux ans de nos neveux, / Montrant comme Jupin [Jupiter] ores maître des dieux, / Chassa jadis son Père hors de sa demeurance : / Je décrirais surtout comme il fut ravisseur, / Et comme en mariage il prit sa propre sœur, / Mille méchancetés dont la guerre est sortie. / Si je l’avais décrit, je me tiendrais content, / Mais je redoute trop : baste, je ferai tant, / Que la France en pourra entendre une partie. » L'attaque de ce sonnet rappelle celle de l'Hymne de la Justice (1555) de Ronsard dont Du B. se souvient à plusieurs reprises (s. 60 et 179).

47. Hésiode (VIIIe sav. J.-C.), né à Ascra en Béotie, reçut l’inspiration des Muses alors qu’il faisait paître son troupeau. Cela lui donna accès à la montagne des poètes, le Parnasse, qui possédait deux cimes. Ce sonnet s’inspire, pour s’en démarquer, d’un passage d’Ovide, Fastes, VI, 5-14 : « Il y a un dieu en nous : ce sont ses transports qui nous enflamment [voir supra, A M. d’Avanson, note 23 au v. 64] ; cet enthousiasme est la source de notre inspiration. J’ai le droit, plus que tout autre, de voir la face des dieux, et parce que je suis poète, et parce que je chante la religion. Il est un bois touffu, un lieu retiré où ne se fait entendre que le murmure des eaux : c’est là que je méditais sur l’origine du mois qui vient de commencer, et je réfléchissais sur son nom. Tout à coup je vis des déesses, non pas celles qu’avait vues le maître du labour quand il suivait ses brebis d’Ascra [...] » (« Est deus in nobis, agitante calescimus illo [Ovide reprend en partie ce vers dans L'Art d’aimer, III, 549 : « Est deus in nobis, et sunt commercia caeli »] : / Impetus hic sacrae semina mentis habet. / Fac mihi praecipue voltus vidisse deorum, / Vel quia sum vates, vel quia sacra cano. / Est nemus arboris densum, secretus ab omni / Voce locus, si non obstreperetur aquis : / Hic ego quaerebam, coepti quae mensis origo / Esset, et in cura nominis hujus eram. / Ecce deas vidi, non quas praeceptor arandi / Viderat, Ascraeas cum sequeretur oves [...] »). Sur le refus ou l’absence de fureur inspiratrice, cf. 3 (v. 5 et 9-11), 4 (v. 7-10), 21 (v. 5-8) et 78. Cf. Divers Jeux rust., XXX (« A Bertrand Bergier »), v. 1-4 : « Pour avoir songé en Parnase, / Et humé de l’eau de Pégase, / Ascrée en un moment fut fait / De bouvier poète parfait. »

48. Voir A Md’Avanson, note 17 au v. 44.

49. Souvenir de Perse, Choliambes, 1-3 : « Je n’ai abreuvé mes lèvres à la source du Cheval ni, autant qu’il m’en souvienne, rêvé sur le Parnasse à la double tête, pour surgir ainsi brusquement poète » (« Nec fonte labra prolui caballino, / Nec in bicipiti somniasse Parnasso / Memini, ut repente sic poeta prodirem ») ; et peut-être de Properce, Elégies, III, III, 1-5 Cf. Tyard, Erreurs amoureuses, II, 2 : « Je n’ai encor de la sainte eau su boire / Dessous le pied du prompt cheval des Cieux : / Ni le doux songe a repu mes deux yeux / Au double mont des filles de Mémoire. » Cf. Divers Jeux rust., XXX, 13-16 : « Et plus : car sans l’eau cristalline / De la fontaine caballine, / Et sans le mont deux fois cornu / Tu es poète devenu » ; Vers lyriques, X (« Au seigneur Pierre de Ronsard »), v. 36-39 : « Quant à moi, puisque je n'ai bu, / Comme toi, de l’onde sacrée, / Et puisque songer je n’ai pu / Sur le mont double, comme Ascrée » ; La Nouvelle Manière [...], v. 61-62 : « Doncques en Italie il te convient chercher / La source Cabaline, et le double rocher » ; Le Poète courtisan, v. 38-39.

50. Horace, Art poétique, 289-291 : « Le Latium ne serait pas moins puissant par la langue que par la vaillance ou par la gloire des armes si, pour tous nos poètes, le travail lent de la lime n’était la pierre d’achoppement » (« Nec virtute foret clarisve potentius armis / Quam lingua Latium, si non offenderet unum / Quemque poetarum limae labor et mora ») Du B. s’oppose à Horace : malgré l’absence de « lime », la poésie française pourra s’imposer face à la latine et à l’italienne, comme celle des Latins le fit face à celle des Grecs.

51. Sur ce cliché (voir Quintilien, X, IV, 4) : Perse, Satires, I, 106, à propos de quelques vers de poésie hellénisante : « cela ne martèle pas le rebord du lit et n’a pas la saveur des ongles rongés » (« Nec pluteum caedit nec demorsos sapit unguis ») ; Horace, Satires, I, X, 64-71 : « Admettons, je le veux bien, que Lucilius [un auteur de satires, comme entend l’être Du B] ait été un homme aimable et de bonne compagnie, que même il ait usé de la lime mieux que le patron [Ennius] d’un genre encore informe et ignoré des Grecs et que la foule des poètes plus anciens que lui ; mais si le destin avait fait descendre sa venue jusqu’à notre âge, il eût effacé bien des choses dans ses œuvres, retranché toutes les longueurs dépassant la complète expression, et, dans le travail des vers, il se fût souvent gratté la tête et rongé les ongles jusqu’au vif. » Du B. se souvient de son « Adieu aux Muses pris du latin de Buchanan » (Œuvres de l’Invention de l’auteur, XIV), v. 57-60 :

« Souvent, pour un vers allonger, / Il te faut les ongles ronger : / Souvent d’une main courroucée / L'innocente table est poussée » ; et Le Poète courtisan (1559), v. 29-30.

52. Horace, Satires, I, IV, 39-44 : « D'abord, je me retrancherai, pour ma part, du nombre de ceux que je reconnaîtrai poètes : car, pour l’être, tu ne saurais dire qu’il suffise de remplir la mesure du vers ; et si quelqu’un écrit, comme moi, des phrases voisines du langage de la conversation [sermoni propiora], tu n’iras point le tenir pour un poèteCelui qui a du génie, celui que les dieux animent et dont la bouche est faite pour les hauts accents, à celui-là tu réserveras l’honneur de ce nom. » Cette question de la limite entre la poésie et la prose est posée, après d’autres, par Cicéron (L'Orateur, 67). Cf. 47.

53. Horace, Art poétique, 240-243 : « Au moyen d’éléments connus [Ex noto], je m’attacherai à façonner mes vers de sorte que chacun espère en faire autant, mais ensuite sue et se travaille en vain s’il se risque à la même entreprise : tant l’ordre et l’arrangement ont de prix, tant on peut ajouter d’éclat à des termes empruntés à la langue courante » La seconde partie de cette citation constitue une forme de commentaire aux v. 9-11 de ce sonnet 2. La feinte facilité est aussi une des caractéristiques de la poésie de Berni que l’on peut bien, comme le fait remarquer le poète burlesque Antonfrancesco Grazzini, dit Il Lasca, « envier, mais non imiter » (« Ch’invidiar si puo ben, non gia imitare » : Il primo libro dell’opere burlesche di M. Francesco Berni, Florence, 1548, p. 11).
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54. Cf. 6 et Discours au Roi sur la trêve de l’an 1555, v. 81-82 : « Qui peut durant le cours de sa bonne fortune / Suivre de la vertu la trace non commune ».

55. Cf. 13 et note 2 au v. 1.

56. En l’absence d’indication explicite, sans doute D’Avanson, dédicataire des Regrets La mention de « votre Ronsard » peut cependant conduire (Henri Chamard et quelques autres) à penser qu’il s’agit du protecteur du poète, Charles de Guise, cardinal de Lorraine.

57. Cf. 172.

58. Ronsard (1524-1585) a publié des Odes (1550), des Amours (1552), des Folâtries (1553), le Bocage (1554) et vient de faire paraître des Hymnes (1555-1556 : voir note 2 au s60). Il va bientôt succéder (en 1558) à Mellin de Saint-Gelais comme poète officiel.

59. Les Grâces sont inspiratrices (Pindare, Olympiques, IX, 26, ou Pythiques, VI, 2) : habitant, comme les Muses, sur l’Olympe (Hésiode, Théogonie, 64), elles deviennent les divinités privilégiées, parce qu’elles sont le symbole de la beauté et de la poésie à partir des années 1550, éclipsant les Muses ou s’associant à ellesCitation de Ronsard, Ode à Michel de L'Hospital (1552), v. 1 : « Errant par les champs de la Grâce ».

60. Cf. Ronsard, Hymne de la Philosophie, 278 : « Non par le trac du grand chemin battu ». Cf. 172, v. 11.

61. Cf. Ronsard, « A Olivier de Magny » (Bocage, 1554), v. 22-23 : « Les Dieux ont la Sueur devant la Vertu mise, / Et faut beaucoup grimper [...]. » Ronsard (Hymne de la Philosophie, v. 219) place la Sueur à la porte de la demeure de la Philosophie, avec Jugement et Raison.

62. Lieu commun (depuis Hésiode, Travaux, 289-292) : la Philosophie, confondue avec la Vertu, habite une demeure dont l’accès est difficileCe thème est développé par Ronsard, Hymne de la Philosophie, v. 191-228. Cf. Recueil de poésie, V (Ode, v. 1-6) : « Le sentier de la vertu / N’est un grand chemin battu, / Où tous viateurs arrivent. / C'est un sommet haut et droit, / Epineux et fort étroit : / Aussi peu de gens le suivent. » Le dernier vers du sonnet est le même que le v. 146 de l’« Hymne de la surdité » (Divers Jeux rust., XXXVIII), hymne dédié à Ronsard.
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63. Grévin attaque ainsi ses Vingt-quatre sonnetsDu B. s’oppose aux conseils prodigués dans la Défense, II, 4 : « feuillette de main nocturne et journelle les exemplaires grecs et latins. » Ce que disait déjà Peletier dans son Art poétique, reprenant et étendant aux auteurs latins le précepte d’Horace, Art poétique, v. 268-269 : « Vos exemplaria Graeca / Nocturna versate manu, versate diurna. » La revendication d’une autonomie créatrice s’allie à l’affirmation d’une forme particulière d’inspiration, la « fureur plus basse » (v. 7). Du B. donnera le même conseil, mais de manière ironique, dans Le Poète courtisan, v. 21-24.

64. Horace est surtout admiré par les poètes de la Pléiade en tant qu’auteur des Odes Cf. Le Poète courtisan, v. 41-44.

65. Voir un catalogue de poètes légèrement différent au s158.

66. Des quatre fureurs (poésie, mystique, prophétie, amour) qui sont exposées par Ficin dans son Commentaire au « Banquet » de Platon et qui permettent à l’âme de rejoindre le lieu d’où elle a chu, Apollon est la cause de la troisième (voir Poésies diverses, XXIX : « A Phébus »)

67. Cf. Divers Jeux rust., XXXIII (« Elégie amoureuse »), v. 13-20 : « Mais connaissant combien sont telles choses / Divinement en votre esprit encloses, / Je laisserai cet argument choisir / Aux plus savants et aux plus de loisir : / Me contentant seulement de vous dire / Ce que je puis de mon amour écrire / Naïvement, sans art et fiction, / Comme sans art est mon affection. »

68. Cf. 21, v. 6 ; 47.

69. La gloire (cf. 6) est un des thèmes essentiels de la pensée poétique de Ronsard dont Du B. continue de se démarquer ici après avoir exalté l’immortalité que devait conférer la poésie à quelques élus (Défense et Illustration, II, 5 ; Recueil de poésie, I, v. 31-36 : « De Phébus la sainte bande / A chacun qui le demande / N’a fait libéralité / De pouvoir ainsi aux hommes, / Même en la terre où nous sommes, / Donner immortalité »). Le début des Opere burlesche (1548) de Berni commence de la même manière. Cf. Horace, Odes, III, XXX, 1 : « Exegi monumentum aere perennius » (traduction de Du B. : « J'ai parachevé de ma main / Un ouvrage plus dur qu’airain »). Cf. Divers Jeux rust., XX (« Contre les Pétrarquistes »), v. 65-67 : « Vos beautés donc leur servent d’arguments, / Et ne leur faut de meilleurs instruments, / Pour les tirer tout vifs des monuments. »
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70. La structure (fréquente chez les pétrarquistes qui cependant achèvent leur poème sur la mention de leur amour et non comme ici sur celle de leur malheur) trouve son origine chez Properce, Elégies, II, I, v. 43-46 : « Le pilote parle des vents, le laboureur de ses taureaux, le soldat compte ses blessures, le pâtre ses brebis ; moi, je livre combats après combats sur une couche étroite : que chacun passe donc ses jours dans la carrière où il excelle. »
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71. Interrogation banale (« ubi sunt [..] ») sur la fuite du temps qui est présente dans l’Ancien Testament (Isaïe, XXXIII, 18 ; IV Rois, XIX, 13 ; Baruch, 16) comme dans le Nouveau (I Corinthiens, I, 19-20), et qui connaît une certaine célébrité à la fin du Moyen Age grâce à Villon (Ballade des dames du temps jadis). Elle est traditionnellement employée à propos de sujets illustres (Rome, ou Troie, comme dans les Vers lyriques, Ode IV, v. 61-63) ou de la nature humaine (Horace, Odes, IV, VII, 15). Cf. s. X.

72. Souvenir de la pensée développée par Cicéron dans le Pro Archia (et que reprendra Pétrarque) : les lettres accordent seules l’immortalité Cf. la dédicace du Recueil de poésie : « ce tant honnête [honorable, qui a valeur d’exemple] désir de l'immortalité » ; Discours au Roi sur la poésie, v. 36-39 : « [...] S'il n’avait en son cœur cet honnête désir / D’allonger par vertu le cours de sa mémoire, / Et gagner par sa mort une immortelle gloire ? / Ce généreux désir de l’immortalité, [...] » ; Poemata, Elégie 6 (« A Pierre de Ronsard, prince de la lyre française », v. 37-38 : « Heus ubi contemptus fortunae invictaque quondam / Vis animi et longae posteritatis amor ? ») que Du B. a rendu lui-même ainsi : « Las, où est ce grand cœur indomptable ? où est ores / Ce mépris de fortune, et ce désir encore / De l’immortalité ? » (Poésies diverses, XIX « A Pierre de Ronsard », v. 37-39). Cf. 20.

73. Une des caractéristiques de la Pléiade ; Défense, II, 5 : « [..] tous ceux qui désirent atteindre à quelque haut point d’excellence et gloire non vulgaire ». Cf. Horace, Odes, III, I, 1 : « Je hais le profane vulgaire et je m’en écarte » (« Odi profanum volgus et arceo ») ; Pétrarque, Canzoniere, 114. Cf. L'Olive, CXIV, 1-2 : « Arrière, arrière, ô méchant Populaire ! / O que je hais ce faux peuple ignorant ! »

74. La prédilection des poètes pour les lieux solitaires est un lieu commun (voir par exemple Horace — outre Odes, I, I, 30 —, Epîtres, II, II, 77-78 : « tous les écrivains dans leur ensemble aiment les bois et fuient les villes, clients, comme il sied, de Bacchus qui fait sa joie du sommeil et de l’ombre »), illustré en particulier par un traité de Pétrarque, La Vie solitaire (De Vita solitaria, 1346) où se déploie l’éloge du « loisir actif » (otium negotiosum) La Défense (II, 11) souligne la nécessité de « chercher la solitude et le silence ami des Muses » et, dans le Recueil de poésie, l’ode IX (« Les conditions du vrai poète ») rappelle les lieux à fuir (v. 25-26 : « Les superbes Colisées, / Les Palais ambitieux ») et ceux à chérir (v. 29-32) : « [...] les fontaines vives / Mères des petits ruisseaux / Autour de leurs verdes [vertes] rives / Encourtinés d’arbrisseaux ».

75. Horace, Odes, I, IV, 5 : « Voici que la reine de Cythère, que Vénus mène ses chœurs sous la lune haute » (« Jam Cytherea choros ducit Venus imminente luna ») ; ce dont Du Bs’inspirera dans « Du retour du printemps » (Vers lyriques, VIII, v. 21-24) : « Vénus ose jà sur la brune / Mener danses gaies et cointes / Aux pâles rayons de la Lune, / Ses Grâces aux Nymphes bien jointes » (ce dernier vers étant comme sous-jacent au s. 3, v. 10). Selon Julien Eymar (Le Thème du miroir dans la poésie française [1540-1615], Lille, 1975, p. 600-601), ce quatrain est bâti sur la contamination de deux passages extraits des Poeticorum [...] libri de Girolamo Vida (Rome, 1527, I, 6-10 et 409-411). Du B. retrouve ici l’idéal médiéval de l’intellectuel vu comme un Musarum sacerdos, un prêtre des Muses. Pour Ficin et les néo-platoniciens de Florence, la danse, par la figure rythmée et circulaire qu’elle propose, est l’image de la perfection de l’univers dont le tournoiement régulier marque la beauté et la joie : le véritable poète est celui qui restitue l’harmonie de ce mouvement sans marquer la claudication qui caractérise le monde sublunaire. Sur le thème banal de la danse des Muses dans la poésie du XVIe siècle, voir par exemple Magny, Les Gaîtés (1554), XXII (« A Jean de Loménie »), v. 63-66 : « Aller encore par la nuit brune, / Sous les clairs rayons de la lune, / Avec les Muses dans un val, / Ou dans des prés danser au bal » ; et plus tard, Ronsard, Hymne de l’automne (dans Les Quatre Saisons de l’an, 1563), v. 35-39 : « Une vallée, un antre en horreur obscurci, / Un désert effroyable, était tout mon souci, / Afin de voir au soir les Nymphes et les Fées / Danser dessous la Lune en cotte par les prées, / Fantastiques d’esprit : [...]. » Cf. 16, et « La Complainte du désespéré » (v. 301-312 et 343-348) ainsi que « L’Adieu aux Muses », v. 1-16.

76. Le terme d’« ardeur » remplace celui d’« enthousiasme » (qui faisait songer à celui, platonicien et néo-platonicien, de « fureur ») et renvoie à l’idée d’une impulsion qui déclenche le « labeur », seule condition pour la réalisation de l’œuvreLa perte de l’inspiration est une des craintes de Du B. qu’il exprime par exemple dans l’épître à Morel figurant en tête de la traduction de Deux livres de l’Enéide : « A l’occasion de quoi ne sentant plus la première ardeur de cet Enthousiasme, qui me faisait librement courir par la carrière de mes inventions, je me suis converti à retracer les pas des Anciens, exercice de plus ennnuyeux labeur que d’allégresse d’esprit : comme celui qui pour me donner du tout en proie au soin de mes affaires, tâche peu à peu à me retirer du doux étude poétique. » Cf. 21 et 180. La crise de l’inspiration s’exprime aussi en latin : Epigramme 32, v. 5-6 : « Sed mihi dum subeunt curae, queis pristinus ardor / Et periit nostrae gratia prima lyrae » (« Mais les soucis s’insinuent en moi, et ils ont fait périr mon ardeur ancienne »). Cf. Elégie 6, v. 43-45 (vers qui trouvent leur version française dans « A Pierre de Ronsard », v. 37-39, cités ci-dessus à propos du v. 3). Les causes de cette perte de l’ardeur sont en partie exposées dans le Discours au Roi sur la trêve de l’an 1555, v. 235-240 : « Mais l’ennui qui me ronge, avec la tyrannie / De celle que les Grecs ont appelé Pénie, / Et mille autres malheurs qui me suivent de loin / Pour n’avoir jamais eu des richesses grand soin, / Alentent [Ralentissent] ma fureur, Sire, et font que mon Ame / Ne ressent plus l’ardeur de sa première flamme. » Cf. 7, v. 9-11, 8, v. 9-11, 24, v. 9-14, 32, v. 9-11, 35, v. 9-14, 42, v. 5-7, 43, v. 9-11, 45, v. 9-11.

77. Cf. Elégie 7 « Regret de la patrie » (« Patriae desiderium »), v. 55-60 (Dossier).
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78. Suite de l'élégie « Regret de la patrie » (v. 61-78) qui terminait le sonnet précédent (Dossier).

79. Marguerite de France (1523-1574), sœur d’Henri II, duchesse de Savoie (1559), dédicataire du Recueil de poésie (1549), de l’édition augmentée de L’Olive (1550), des Poemata (1558) Ouvert sur Marguerite, le recueil se refermera sur elle (environ les quinze derniers sonnets des Regrets lui sont adressés).

80. Cf. L’Olive, LX : « Les traits ailés de la Française gloire ».

81. Les neuf Muses dont le domicile était, en Thessalie, la montagne appelée Parnasse (cf. 2, note 2 au v. 2).

82. La Sibylle de Cumes qui parle sous l’inspiration du dieu (Enéide, VI, 46-51 ; traduction de Du B, v. 80-88) perd tout à coup sa voix quand le dieu l’a quittée. Cf. 98 et 180.

83. Traduction de « Honos alit artes », qui vient de Cicéron (Tusculanes, I, II, 4 : « L'honneur est l’aliment des arts ; seule la gloire inspire la passion des études, et l’on voit partout que ce qui n’a point de considération est toujours négligé ») et est repris par Erasme dans ses Adages Cf. aussi Ovide, Pontiques, IV, 2, 35-36 : « l’auditeur excite le zèle, les éloges accroissent le mérite et la gloire est un grand éperon. »

84. Reprise de « Regret de la patrie » (v. 77-78 : Dossier) et, pour le premier hémistiche, de l’Elégie 6 (v. 13 : « populi [...] Theatro ») dont on retrouve quelques thèmes dans le sonnet précédent 6 (cf. note au v. 3). Erasme, Adages, rubrique « Odium » : « La faveur nécessaire des Princes » (« Principum favor necessarius »).
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85. Cf. l’allusion à la réponse de Ronsard dans le s. 10.

86. Horace, Odes, I, III, 8 : « animae dimidium meae », parlant de Virgile Du B. reprend deux fois cette source ailleurs, en s’adressant chaque fois à Ronsard : L'Olive, CVI (« O de mon cœur la seconde moitié ! ») ; Elégie 6, v. 2 : « Pars animae quondam dimidiata meae ».

87. A la conception néo-platonicienne de l’inspiration (l’amour né des yeux de la dame conduit à l’ardeur poétique parce qu’il est le reflet de l’amour que l’on porte à la divinité) se mêle une pensée politique

88. Marguerite de FrancePour la comparaison, banale dans la poésie pétrarquiste, de la dame avec le soleil, voir par exemple L'Olive, II, 11.

89. Cf. Virgile, Géorgiques, II, 522 : « sur les rochers ensoleillés la vendange mûrit à point. »

90. Cf. Virgile, Géorgiques, III, 356 (à propos de la Scythie) : « Toujours l’hiver, toujours les Caurus soufflant la froidure ».

91. Virgile, Géorgiques, IV, 516-517 : « Seul [Orphée] à travers les glaces hyperboréennes, les neiges du Tanaïs [le Don] et les champs que les frimas du Riphée ne quittent jamais » (« Solus Hyperboreas glacies Tanaimque nivalem / Arvaque Riphaeis nunquam viduata pruinis ») Les tercets rappellent Ovide, Tristes, I, I, 39-42 : « La poésie naît d’une âme sereine : des malheurs soudains ont assombri mon existence. La poésie réclame pour composer la solitude et le calme : je suis, moi, le jouet de la mer, des vents et de l’hiver cruel. » Cf. L'Olive, XXXI.
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92. Ton polémique de ce premier vers car il contient des éléments constitutifs de l’éloge traditionnel de l’Italie depuis Virgile (Géorgiques, II, 155 : « tant de villes remarquables et de travaux d'art ») Souvenir de Pétrarque faisant l’éloge de l’Italie dans une de ses lettres : « Armorum legumque eadem veneranda sacrorum / Pyeridumque domus [...] » (Epistolarum libri, XXII). Cette évocation de la translatio studii (cf. Antiquités, « Au Roi », v. 9-10) apparaît également en latin dans l’Elégie 6 : « Musarum alma parens te Gallia [...] » (v. 5). Cf. 190 ; Poésies diverses, XIX (« A Pierre de Ronsard »), v. 5 : « France, mère des arts » (qualification déjà présente dans le Recueil de poésie, « Prosphonématique », v. 133) ; Poésies diverses, X (« Louange de la France »), v. 41-44 : « Cette terre, mère féconde / D’armes, d’amour et de savoir, / Parmi les autres se fait voir / Comme une Cybèle seconde. » Comparer l’éloge de la France par Ronsard, Odes, III, XIV (adressée à Du B. en 1550), v. 55-66.

93. Pour l’image de l’allaitement, voir s30 ; Songe, VI. Cf. Ronsard, La Bienvenue de Monseigneur le Connétable (1559), v. 25-28 : « Comme un petit enfant que sa nourrice avoit / Allaité longuement, pleure s’il ne la voit, / De ses petites mains au berceau se tourmente, / La regrettant l’appelle [...] ».

94. Cf. 189, v. 8.

95. Cf. Pamphilo Sasso (Opera, 1519) : « Come el timido agnel del gregge fore, / Che si ritrova a caso abandonato, / A suo modo piangendo empie dal lato / De lamenti ogni loco e di dolore, / Quasi chiamando la matre e il pastore : / Cossi faccio dolente e sconsolato [...] / Per selve e piaggie, per valle e per monti / Vado criando [...]. » Vers voisin dans le Discours au Roi sur la trêve de l’an 1555 (v. 8 : « Résonner tout autour les antres et les bois »).

96. Ce terme du vocabulaire amoureux marque l’inscription générale du sonnet dans un discours pétrarquisteVoir, entre autres passages, Divers Jeux rust., XX (« Contre les Pétrarquistes »), v. 81-83 : « Il n’y a roc qui n’entende leur voix, / Leurs piteux cris ont fait cent mille fois / Pleurer les monts, les plaines et les bois. »

97. Cf. Virgile, Bucoliques, VI, 44 : « les échos de tout le rivage : "Hylas ! Hylas" » Ce vain appel des navigateurs est passé en adage pour exprimer le vain désir d’une chose absente, dit Erasme, Adages, rubrique « Inanis opera » : « Hylam inclamas ».

98. La tristesse est une des caractéristiques de la mélancolie (cf. R. Klibansky, E. Panofsky et F. Saxl, Saturne et la mélancolie, 1964 ; traduction française : Paris, Gallimard, 1989).

99. Cf. L'Olive, XXIV, 1-8 : « Piteuse voix, qui écoutes mes pleurs, / Et qui errant entre rochers et bois / Avecques moi, m’as semblé maintes fois / Avoir pitié de mes tristes douleurs : / Voix qui tes plaints mêles à mes clameurs, / Mon deuil au tien, si appeler tu m’ois / Olive Olive : et Olive est ta voix, / Et m’est avis qu’avecques moi tu meurs. » Cf. aussi Vers lyriques, IX (« Chant du désespéré »), v. 49-54 : « La voix répercussive [Echo] / En m’oyant lamenter, / De ma plainte excessive / Semble se tourmenter, / Car cela que j’ai dit / Toujours elle redit » ; Recueil de poésie, XVII (« Dialogue d’un amoureux et d’Echo »). Cf. « La Complainte du désespéré », v. 313-318. Cf. Magny, Les Soupirs, s. 22 : « Moi seul emmy [au milieu de] ces bois fais ma complainte extrême, / Et moi tout seul, hélas ! me réponds à moi-même. »

100. Cf. s. 8, note 6 au v. 13.

101. Cf. Marot, La Suite de L'Adolescence clémentine, Epître XXIV, v. 14-16 : « Le Parc est clos, et les Brebis logées / Toutes, fors [sauf] moi, le moindre du troupeau, / Qui n’a Toison, ne Laine sur la peau. » Ce thème de l’agneau égaré loin du troupeau dans le vent de l’hiver est assez courant (voir encore, par exemple, Marot, Eglogue sous les noms de Pan et Robin, v. 221-238).
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102. Réponse reprise à Ronsard, Continuation des Amours (1555), III, v. 1-4 : « Cependant que tu [Du B.] vois le superbe rivage / De la rivière Tusque, et le mont Palatin, / Et que l’air des Latins te fait parler latin, / Changeant à l’étranger ton naturel langage [...] ». Du B. avait adressé à Ronsard des poèmes latins.

103. Le Tibre, souvent appelé ainsi (par exemple Horace, Satires, II, II, 32 ; Ovide, Art d’aimer, III, 383)

104. Du Bexplique ce changement par l’exil : Poemata, Elégie 1 « Pourquoi il a renoncé au français pour écrire en latin » (« Cur intermissis Gallicis Latine scribat »). Cf. Elégie 7 « Regret de la patrie », v. 71-76 (Dossier). Cf. 22.

105. Un des Titans qui fut, pour avoir volé le feu, lié sur le Caucase et condamné à avoir son foie, sans cesse renaissant, dévoré éternellement par un aigle (Ovide, Métamorphoses, I, 82 sq). Cf. L'Olive, LI, 8. Allusion à la poésie amoureuse où l’amant est souvent comparé à Prométhée (voir par exemple Scève, Délie, LXXVII).

106. Ronsard, suite du poème cité, v. 5-8 : « Une fille d’Anjou me détient en servage, / A laquelle baisant maintenant [tantôt] le tétin, / Et maintenant [tantôt] les yeux endormis au matin, / Je vis (comme l’on dit) trop plus heureux que sage. »

107. Ronsard, suite du poème cité, v. 9-14 : « Tu diras à Magny, lisant ces vers ici, / Et, quoi ! Ronsard est donc encores amoureux ? / Mon Bellay, je le suis, et le veux être aussi, / Et ne veux confesser qu’Amour soit malheureux, / Ou si c’est un malheur, baste, je délibère / De vivre malheureux en si belle misère. » La reprise de « malheureux » a comme écho ici « entendu » / « entendre ».

108. Cacophonie relevée par Henri Estienne en marge de son exemplaire des Regrets (notes publiées par Louis Clément, Henri Estienne et son œuvre française, Paris, Picard, 1898, réimpression : Genève, Slatkine Reprints, 1967, p153-182).

109. Ovide, Tristes, III, XIV, 39-40 : « Il n’est personne en ce pays, si je lisais mes vers, dont les oreilles puissent me comprendre » Cf. aussi Pontiques, IV, II, 37-38 (« A qui lirais-je ici mes écrits [...] »), suite du passage cité à la note 6 du s. 7 ; et IV, XIII, 19-20 : « Ah ! j’en ai honte, j’ai écrit un livre en langue gétique et j’ai disposé des mots barbares selon nos rythmes. » Est poursuivi ici le parallèle (développé dans les deux sonnets précédents) entre Rome et les pays hyperboréens.

110. Cf. ce que dira en 1563 Ronsard dans sa Réponse aux injures et calomnies de je ne sais quels Prédicants et Ministres de Genève, v. 1025-1026 : « Et [je] mis la poésie en tel ordre qu’après, / Le Français s’égala aux Romains et aux Grecs. »

111. Du Bassure que le français est peu connu en Italie : « S'ébahit-on de voir notre langue bornée / Des Alpes et du Rhin ? et qu’en si peu de prix / Envers les étrangers soient tous ces bons esprits » (Sonnets liminaires, III « A Louis Le Roy », v. 1-3). Mais il avoue, dans le poème Ad Lectorem, placé entre les poèmes latins que sont les Elégies et les Epigrammes, qu’il considère la Muse française comme une épouse et la latine comme une maîtresse (qui plaît donc davantage).
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112. Ce thème, fréquent dans la poésie de la Pléiade, de l'« Adieu aux Muses » est le titre de la pièce XIV des Inventions
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113. A Rome, Du Bétait intendant de la « maison » du cardinal.

114. Même expression dans le s24 et dans : Vers lyriques, VIII, v. 36 ; Recueil de poésie, « Prosphonématique », v. 68 ; Poésies diverses, XIX (« A Pierre de Ronsard »), v. 35-36 : « Mais l’importun souci qui nous suit pas à pas, / Et par terre et par mer, nous ne le fuyons pas. »

115. Cf. Vers lyriques, XII, v. 9 : « O que d'ennui sans repos nous tourmente ! »

116. Olivier de Magny (1520-1561), secrétaire à Rome de l’ambassadeur D’Avanson (1555-1556) après avoir publié des recueils poétiques (Amours, 1553 ; Gaîtés, 1554) et avoir édité, après la mort de Salel, une partie de sa traduction de l'IliadeEn 1557 paraissent ses Soupirs dont un très grand nombre de sonnets semblent un écho des Regrets ; en l’occurrence le s. 50, v. 2-4 : « Les seuls vers de la Muse allègent mes ennuis, / Et seuls me font passer et les jours et les nuits, / Quelque peu consolé parmi tant de martyre. »

117. Détournement de ce vers célèbre de Properce (Elégies, I, IX, 34) : « souvent, en amour, conter ses peines, c’est les soulager » (« Dicere quo pereas saepe in amore levat »)

118. Voir A Md’Avanson, v. 67-68. On trouve là exposés des thèmes pétrarquistes de la poésie amoureuse. Cf. Sonnets divers, IX « A son luth » : « Luth qui soulait adoucir mes ennuis / Qu’ores le sort qui me tournait sans cesse, / Ores l’amour d’une belle maîtresse / M’a fait souvent soupirer jours et nuits : / Puisque sans toi, Luth, vivre je ne puis, / Comme tu as consolé ma jeunesse, / Console aussi, je te prie, ma vieillesse, / M’ôtant l’ardeur de la fièvre où je suis. » Cf. Magny, Les Soupirs, s. 1.

119. Voir A Md'Avanson, v. 9-16.

120. Cf. 17, v. 14.
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121. Echo du s6.

122. Cf. 3 : « sainte fureur ». Cf. Divers Jeux rust., XXXVIII (« Hymne de la surdité »), v. 7-14 : « Bien ai-je, comme toi [Ronsard], suivi dès mon enfance / Ce qui m’a plus acquis d’honneur que de chevance [revenus], /Cette sainte fureur qui, pour suivre tes pas, / M’a toujours tenu loin du populaire bas, / Loin de l’ambition, et loin de l’avarice, / Et loin d’oisiveté, des vices la nourrice, / Aussi peu familière aux soldats de Pallas, / Comme elle est domestique aux prêtres et prélats. » Cf. 14.

123. Cf. 16, v. 9.

124. Cf. 32, v. 11.

125. Pétrarque, Canzoniere, I, 1, 1-4 : « Vous qui au fil des rimes éparses écoutez le son de ces soupirs dont j’ai repu mon cœur lors de ma juvénile et première erreur [« in sul mio primo giovenile errore »] quand j’étais en partie autre homme que ne suis » (tradP. Blanc).

126. Même alliance de mots dans s18, v. 11.

127. Cf. l’adresse à Jean de Morel en tête de Deux livres de l’Enéide : « Je dirai seulement que parmi tant de malheurs [...] le non moins honnête que plaisant exercice poétique m’a donné tant de consolation, que je ne puis encore me repentir d’y avoir perdu une partie de ma jeunesse. »

128. Ovide, Tristes, I, I, 99-100 : « seul l’auteur de ma blessure, comme autrefois Achille, peut la guérir» Allusion au récit suivant lequel la lance d’Achille pouvait seule guérir de la blessure qu’elle avait faite : Télèphe, blessé, fut guéri par la rouille de cette lance (Ovide, Métamorphoses, XIII, 171-172). Cliché de la poésie amoureuse.

129. Pline l'Ancien (Histoire naturelle, XXIX, 91) dit qu'il faut appliquer le scorpion lui-même sur la plaie occasionnée par la piqûre
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130. Un des banquiers qui avaient prêté de l’argent au cardinal Jean du Bellay

131. Etienne Boucher, abbé de l’abbaye bénédictine de Saint-Ferme (diocèse de Bazas), secrétaire de l’ambassade de France à Rome de 1553 à 1556, s’occupa des procès de Catherine de Médicis en Italie ; celle-ci le fit évêque de Quimper (1560) Il est mentionné par Magny dans ses Soupirs.

132. Souvenir d’Horace pour lequel la satire est une réponse à une attaque (cf. « A son livre », note 1). Cf. Juvénal, Satires, I, 79 : « facit indignatio versum ».

133. Cf. 115, v. 9. Pour ce passage, voir s. 13, note 2 au v. 1.
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134. Jean de Pardeillan, protonotaire de Panjas, Gascon, à Rome avec le cardinal d’Armagnac (juin 1554-août 1557), auteur des Amours de Colombe (recueil non publié) et de pièces diverses dans le tombeau poétique de Salel et dans les œuvres de Magny (voir s12) qui le mentionne dans ses Soupirs et dans ses Odes, tout comme le font Ronsard (qui lui dédie une « Odelette » dans le Bocage, en 1554, et l’apostrophe dans la Continuation des Amours en 1555) et Baïf (dans les Amours de Francine, 1555).

135. Cf. Magny, Les Soupirs (1557), 13 : « Tu ris quand je te dis que j’ai toujours affaire, / Et penses que je n’ai qu’à tracer des papiers, / Mais ois je te supplie par combien de sentiers / Il me faut tracasser, puis pense le contraire. / Mon principal état, c’est d’être secrétaire, / Mais on me fait servir de mille autres métiers, / Dont celui que je fais le plus mal volontiers / Est cil [celui] qui me contraint d’endurer et me taire. / Aussi je ne sers pas un maître seulement, / J’en sers deux, voire trois, et faut qu’également / Pour leur plaire à trestous à chacun d’eux je plaise. / Le plus riche d’entre eux m’est chiche de son bien, / Et tous ensemblement me livrent du malaise, / Et bref servant en tout je ne profite en rien. »

136. Allusion aux activités de Du Bà Rome : il est, entre autres, chargé d’aller rembourser aux banquiers les dettes du cardinal, en apportant de l’argent emprunté bien souvent à d’autres ou en hypothéquant des biens.

137. Cf. Horace, Epîtres, II, II, 65-66 : « [...] penses-tu qu’à Rome il me soit possible d’écrire des poésies, au milieu de tant d’occupations et de fatigues ? » Et Horace décrit les embarras de la circulation jusqu’au vers 76.
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138. Le poète Olivier de Magny (1520-1561), auteur du recueil Les Soupirs (1557) L'adjectif qui qualifie D’Avanson est peut-être une citation de Magny, Les Gaîtés, XXXVII (« Des plaisirs qu’il se prépare au printemps. A Jean Castin »), v. 60 : « Toi pour voir ton grand Davanson ».

139. Georges d’Armagnac (1500-1585), évêque de Rodez (1529), cardinal en 1544Ambassadeur à Venise (1536-1539), puis à Rome (1540-1545), il reçut sous Henri II des missions auprès du pape (en particulier de 1554 à 1557). Protecteur de Paschal (qui séjourna en sa compagnie à Rome en 1547) et de Panjas (et à ce titre célébré par Ronsard dans son Bocage (1554), « Odelette », v. 41).

140. Jean du Bellay (1492-1560), évêque de Paris (1532), cardinal (1535), doyen du Sacré-Collège (1555) et évêque d’Ostie (1555) était cousin du père de Du BIl fut chargé de missions diplomatiques en Angleterre et en Italie sous François Ier et sous Henri II avant de tomber en disgrâce après l’élection de Paul IV (1555). Mécène, il protégea Rabelais et reçut la dédicace de la Défense et Illustration.

141. Même expression dans Poésies diverses, VII, 31 Cf. 25, v. 2 : « flatteuse espérance ».

142. Cf. Magny, Les Soupirs, s. 10 : « Le cauteleux espoir, Bellay, qui me conduit / Cent contraires effets à mon penser apporte, / Il me brûle, il me gèle, ennuie et réconforte, / Il m’appelle, il me chasse, et me suit, et me fuit. / Il m’aveugle de jour et me fait voir de nuit, / Il m’apprend une voie âpre, facile et torte, / Il me sert de trompeuse et de fidèle escorte, / Et soit vert ou soit mûr ne porte jamais fruit. / Dessous le doux nectar il me cache le fiel, / Puis soudain sous le fiel me découvre le miel, / Et sans orage en mer me fait faire naufrage. / Un seul point, mon Bellay, allège mon émoi, / C'est que ce faux espoir t’abuse comme moi, / Et comme à moi d’un gain te fait tirer dommage. »

143. Ronsard, qui courtise « les Rois » alors que Du B« courtise un banquier « (s. 15).

144. Cf. 13, v. 2.

145. Construction assez particulière (pronom avant l’antécédent) pour qu’Estienne la remarque sur un exemplaire annoté par lui des Regrets (donné par Louis Clément, Henri Estienne et son œuvre française, Paris, Picard, 1898, p158).

146. Virgile, Enéide, XI, 457-458 : « le chant rauque des cygnes [..] parmi les bruyants marais ». Sur l’idée (fausse comme le souligne, acerbe, l’auteur du Quintil Horatian à propos du s. VIII de L'Olive) des cygnes qui chantent au moment de leur mort, voir Ovide (Métamorphoses, XIV, 430) qui reprend cette pensée à Platon (Phédon, 84-85) et à Aristote (Histoire des animaux, IX, 12, 615 b). Mais, contrairement à Platon qui considère que le chant du cygne mourant est joyeux, il est ici vu comme une lamentation. Cf. Vers lyriques, IX (« Chant du désespéré »), v. 43-46 : « Le cygne poétique / Lors qu’il est mieux chantant, / Sur la rive aquatique / Va sa mort lamentant. » Cf. 189. Alciat indique que les poètes portent comme armoiries, « en un champ céleste, le blanc cygne ».
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147. Dans le séjour des Morts, sur les bords de l’Achéron, en attendant d’être embarqué par CharonTout ce sonnet se fonde en effet largement sur la description de Virgile dans l'Enéide, VI, 305 sq. : « Tous ces esprits, c’est une pauvre bande / Qui le repos du sépulcre demande » (traduction de Du B., v. 547-548 ; v. 325 : « inops inhumataque turba ») ; « Et cependant les âmes vagabondes / Volent cent ans à l’entour de ces ondes » (Du B., v. 555-556 ; v. 329 : « Centum errant annos volitantque haec litora circum »).

148. Enéide, VI, 305 (traduction de Du B, v. 517-518) : « Toute la foule et grand’tourbe des âmes / Se rendait là » (« Huc omnis turba ad ripas effusa ruebat »).

149. Cf. Inventions, XIV (« L'Adieu aux Muses »), v. 77-78 : « Ajoute à ces malheurs ici / De pauvreté le dur souci » (ce qui est une imitation de Buchanan).

150. Charon, qualifié de « tristis » (Enéide, VI, 315), c’est-à-dire « sévère », « insensible », sourd aux prières des errants : « tout renfrogné », dit Du Bdans sa traduction (v. 533).

151. Enéide, VI, 316 (Du B, v. 533-534) : « [...] Les autres repoussés / Sont loin du bord sur le sable chassés » (« alios longe summotos arcet arena »).

152. Cette allusion, par le moyen d’un italianisme (« quattrino » : un soixantième d’une livre) à la petite monnaie nécessaire pour payer le transbordement n’est pas chez Virgile, mais chez Properce (IV, XI, 7) par exemple

153. Le lieu des Enfers est ici les Champs Elysées, « séjour de liesse, / Sous la verdeur des forêts amoureuses, / Heureux repos des âmes bienheureuses » (Enéide, VI, 638-639 ; traduction de Du B, v. 1076-1078).

154. Du Brenvoie sans doute ici aux forêts de myrtes (Enéide, VI, 443-444 : « myrtea [...] silva »). Le terme de « doctes » fait peut-être allusion à un des Basia (1541, poème II) de Jean Second. Ronsard plante le même décor dans son « Epitaphe de Hugues Salel » (Bocage, 1554), v. 41-72 : les « vieux Pères » (v. 45) « de l’amour parmi les fleurs devisent / Au giron de leur dame » (v. 46-47).

155. Le Léthé, fleuve des Enfers, apportait l’oubli de leur vie terrestre aux âmes des morts et l’oubli des Enfers à celles qui, réincarnées, revenaient à la vie (Platon, République, X, 621)Enéide, VI, 713-715 : « Tous les esprits, répond Anchise alors, / Qui retourner doivent en nouveaux corps, / Pour s’assurer, boivent dedans cette onde / Le long oubli des misères du monde » (traduction de Du B., v. 1199-1202). Du B. parle d’une « torpeur léthéenne » (« Lethaeus sopor ») dans l’élégie 6 (v. 44). Cf. L'Olive, LIX, 9-11 : « Puis descendant en la sainte forêt, / Où maint amant à l’ombrage encore est, / Irai chanter au bord oblivieux. » Cf. 174, v. 12.

156. Cf. 12, v. 13.
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157. Jean de Morel (1511-1581), agent du gouverneur Guillaume du Bellay à Turin (1540-1541), élève d’ErasmeSa maison, sise rue Pavée, non loin de l’église qui s’appelait alors Saint-André-des-Arcs, fut fréquentée par Du B. et par plusieurs lettrés, dont Salmon Macrin, Michel de L'Hospital, Jean Dorat, Jérôme de La Rovère. Cf. Magny, Les Soupirs, s. 109.

158. Expression traduite littéralement de l'italien et qui signifie « faire la cour »

159. Cf. 10.

160. Cf. 13, v. 5.

161. Horace, Epîtres, I, I, v. 8-9 : « Aie le bon sens de dételer à temps ton cheval qui vieillit, de peur que, au milieu des rires, il ne bronche à la fin et ne fasse haleter ses flancs » (« Solve senescentem mature sanus equum, ne / Peccet ad extremum ridendus et ilia ducat »). Cf. Inventions, XIV (« L'Adieu aux Muses »), v. 141-144. Cf. 35, v. 5-6.
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162. Ronsard, qui a chanté Cassandre dans ses Amours (1552)

153. Dans l'Hymne du roi Henri II (1555)

164. Francus, qui sera le héros de La Franciade, épopée que Ronsard envisageait de composer depuis 1550 (et dont une partie seulement paraîtra en 1572) En 1555, dans l’ode liminaire, il demande au roi des dons qui ne viendront que tardivement, même si Henri II a commandé le poème en 1554 : « Puisqu'il [Francus] a donc trouvé le vent si à propos, / Ne le laisse languir en casanier repos / Aux rivages de Troie, ou sur les bords d’Epire » (v. 93-95). Cf. 23, v. 9. Fondée sur plusieurs textes (les faux d’Annius de Viterbe ainsi qu’un passage — I, 427 sq. — de la Pharsale de Lucain), la légende de Francus (échappé de Troie, il avait conquis la Gaule et donné son nom à Paris, en souvenir du ravisseur d’Hélène) permet à Paris de se concevoir comme une nouvelle Rome (qui s’appuyait, quant à elle, sur l’histoire d’un autre Troyen).

165. Anne de Montmorency (1493-1567), connétable de France, oncle des Coligny, jadis protecteur de Guillaume et de Jean du Bellay, adversaire de Joachim à propos de la châtellenie d’OudonIl fut partisan de la paix et artisan de la trêve de Vaucelles (6 février 1556), s’opposant ainsi aux Guise. Il fut fait prisonnier à Saint-Quentin (10 août 1557).

166. Un des chefs grecs de l'Iliade, symbole de sagesse et de courage

167. Ronsard reçut plusieurs bénéfices ecclésiastiques dès 1552

168. Peut-être un souvenir du célèbre sonnet de Pétrarque, Canzoniere, 35, v. 1-2 : « Seul et pensif, je vais mesurant à pas attardés et lents les champs les plus déserts » (« Solo e pensoso i più deserti campi / Vo misurando a passi tardi e lenti »).

169. Cf. « Regret de la patrie », v. 37-40 (Dossier) et Vers lyriques, I (« Les Louanges d'Anjou »). Cf. 25 et 31.

170. Evocation d’un même paysage dans l'Entreprise du Roi-Dauphin pour le tournoi (1559), v. 165-167 : « [...] d’Anjou les beaux prés florissants, / Et les coteaux de pampre verdissants ».

171. Cf. Antiquités, XVIII, v. 1. Cf. 80.
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172. Latinisme (« Felix qui » : Virgile, Géorgiques, II, 490) qui sert souvent d’attaque aux sonnets : cf. 31 et 94. Cf. les élégies latines 6 (« A Pierre de Ronsard », v. 13) et 7 (« Regret de la patrie », v. 45). L'ensemble du poème s’inspire de l’élégie latine à Ronsard. Voici d’abord le texte français des Poésies diverses, XIX (« A Pierre de Ronsard »), 13-22 : « O bienheureux celui, lequel durant sa vie / Au gré de tout le monde a surmonté l’envie ! / Comme Hercule tu as ce fier monstre dompté, /Les peuples et les Rois ayant de ton côté. / Courage donc, Ronsard : la victoire te donne, / Pour enlacer ton front, la plus docte couronne. / La troupe de Phébus se dresse à ton honneur, / Et Phébus te fait seoir au milieu de son chœur, / Comme à l’entour de lui Orphée tient amusée, / S'étonnant de le voir, la grand’bande Elysée », ce qui est l’imitation des v. 13-22 de l' élégie 6 adressée à Ronsard : « Foelix qui, populi toto plaudente Theatro, / Vivus adhuc diram contudit invidiam. / Hoc tu, Ronsarde, et populis et Regibus aequis, / Vicisti monstrum viribus Herculeis. / Macte animo, jam certa tibi victoria parta est, / Praecingitque tuum sacra corona caput. / Jam tibi tota cohors Phoebi, jam Phoebus et ipse / Assurgit, medio constituitque choro, / Elysiis qualem mirantes Orphea campis / Hinc atque hinc densae suspiciunt animae ».

173. Cf. Virgile, Enéide, VI, 645 à propos d’Orphée (« Threicius longa cum veste sacerdos ») : « le grand prêtre de Thrace / A long habit » (traduction de Du B., v. 1087-1088). Dans l’« Epitaphe de Hugues Salel » (Bocage, 1554), Ronsard parle d’« Orphée habillé d’un long sourpelis blanc » (v. 51). La mention de la couleur (absente chez Virgile) est peut-être une allusion de Du B. à ce poème dont on trouve le souvenir dans le s. 17 (voir la note 8 au v. 11). Cf. Amours (XII, 14) et Sonnets divers, IX (« A son luth »), v. 14 : « du grand Prêtre de Thrace ».
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174. Nicolas Denisot (1515-1559), qui se faisait appeler, par anagramme, « Conte d’Alsinois »Elève de Dorat en même temps que Du B., peintre autant que poète, il publia des Noëls (1545), un Tombeau pour Marguerite de Navarre (1550) et des Cantiques (1553). Un des Sonnets divers (s. XL) de Du B. lui est adressé. Ce jeu sur le nom des destinataires (cf. s. 54 et 164) est fréquent dans la poésie burlesque italienne.

175. Une des inquiétudes de Du Best le changement de soi et un de ses désirs les plus grands, la permanence : « Elégie testamentaire », v. 17-18. Cf. Ovide, Tristes, III, XI, 25 : « Non sum ego qui fueram. »

176. Le thème de l’homme au corps « froid comme une souche » (Ronsard, Nouvelle continuation des Amours, Chanson « Comme la cire peu à peu », v. 34) est fréquent dans la poésie pétrarquiste. Cf. Inventions, I, « La Complainte du désespéré », v. 145-147. Cf. 87, v. 12.

177. Cf. 6, v. 13.

178. Cf. 4, v. 9-10. Pour le vers suivant, cf. Erasme, Adages : « quicquid in buccara venerit ».

179. Cf. 180, v. 2. La lenteur et la froideur sont deux caractéristiques de la mélancolie (cf. Ficin, Lettres, livre IV, au cardinal Bembo, Opera, Basileae, ex officina Henricpetrina, 1576, p. 771).

180. François Clouet (1515-1572), fils de Jean (célébré par Marot et mort en 1540), peintre du roi depuis 1541Magny le mentionne (Les Soupirs, s. 120).

181. Michel-Ange (1475-1564) est à cette époque en pleine gloireLe chapitre des Vies que Vasari vient de lui consacrer (1550) l’institue comme un génie absolu que caractérise une certaine obscurité due à l’influence des allégories néo-platoniciennes de l’Académie florentine de Careggi. Du B. l’opposera à Clouet dans son Discours au Roi sur la poésie (écrit sans doute en 1558 et publié en 1560), v. 83-94 : « Cestuy-là [l’historien] sans user d’aucune fiction / Représente le vrai de chacune action, / Comme un, qui sans oser s’égayer davantage, / Rapporte après le vif un naturel visage : / Cestuy-ci [le poète] plus hardi, d’un art non limité / Sous mille fictions cache la vérité, / Comme un peintre qui fait d’une brave entreprise / La figure d’un camp, ou d’une ville prise, / Un orage, une guerre, ou même il fait les Dieux / En façon de mortels se montrer à nos yeux. / Tel que ce premier là est votre Janet, Sire, / Et tel que le second Michelange on peut dire : / A l’un votre Pascal est semblable en son art, / A l’autre est ressemblant votre docte Ronsard. » L'opposition est précisée dans les derniers vers de ce Discours (v. 109-116) : « Car bien que cestuy-ci [l’historien] d’un plus sûr témoignage / Dépose à l’avenir des gestes de son âge [époque], / Et de ce qu’il a vu (car sans ce dernier point / Le nom d’historien il ne mérite point) / Cestuy-là toutefois est trop plus admirable, / Et son œuvre n’est moins que l’histoire durable, / Pource qu’en imitant l’auteur de l’univers, / Toute essence et idée il comprend en ses vers. » Du B. considère d’autre part qu’il n’y a rien de plus beau à Rome que la coupole de Saint-Pierre (« Description de Rome », v. 23-24 : Dossier).
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182. Cf. 10.

183. Cf. 19, v. 2.

184. Némésien, Eglogues, I, 58 : « fallere curas »

185. Le Bocage ou la Continuation des Amours

186. Ronsard ne posséda jamais d’abbaye ni d’évêchéCette expression vient d’un souhait formulé par Ronsard lui-même dans ses Mélanges (1555), « A sa lyre », v. 24.
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187. Cupidon

188. Idalienne et Cyprienne seraient des formes possibles (cf. 93) ; mais elles rendraient la rime pour l’œil (avec peine et scène) moins riche. Idalie est une ville de Chypre où se célébrait le culte de Vénus.

189. Cf. Epigramme 14 « A Ronsard, pour qu’il abandonne les Amours et écrive des vers héroïques » (« Ad P. Ronsardum, ut relictis Amoribus Heroica scribat ») : « La pacifique cithare sur laquelle le berger dardanien [Pâris], jadis, chantait les doux travaux de la belle Vénus, Alexandre l’a méprisée : il a réclamé la cithare d’Achille qui, d’ordinaire, faisait revivre la geste des grands chefs. Par elle, ô Ronsard, tu dois porter aux astres ton Francus ; c’est à des rythmes de ce genre que ta Muse t’appelle. Laisse donc à Vénus ses larmes et ses jeux : ta lyre, réellement, est mieux faite pour les combats. » Dans l'« Elégie à Cassandre » du Bocage (1554), Ronsard disait qu’il allait entreprendre La Franciade sans renoncer à chanter Cassandre.

190. Erasme, Adages, rubrique « Inanis opera » : « Penelopes telam texere » : Pénélope défaisait la nuit la toile qu' elle avait tissée le jour pour reculer l’échéance d’un mariage avec l’un des prétendants (Odyssée, II, 89-106) Pénélope est célèbre chez les mythographes : Boccace (De mulieribus claris, traduit en 1401 sous le titre Des cleres et nobles femmes) lui consacre un chapitre.

191. Virgile, Enéide, IV, 471-473 (traduction de Du B, v. 845-848) : « Ou tel qu’on voit le fils d’Agamemnon, / (Qui maint théâtre a rempli de son nom) / Alors qu’il fuit de sa mère enflammée / Les noirs serpents et la torche allumée » (« Aut Agamemnonius scaenis agitatus Orestes / Armatam facibus matrem et serpentibus atris / Cum fugit [...] »). Cf. Inventions, VI (« Discours sur la louange de la vertu et sur les divers erreurs des hommes ») où il est question de « la fable d’Oreste, / Qui ne s’achève jamais » (v. 197-198 : la source en est Pacuvius cité par Giraldi, De deis gentium, XVI, 631a).

192. Roland, héros du Roland furieux (Orlando furioso) de L'Arioste (1474-1533) et du Roland amoureux (Orlando innamorato) de Boiardo (1434-1494), dont la révision par Berni parut en 1541

193. Sur la longue gestation de La Franciade, cf. 19, note au v. 2.
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194. Jean-Antoine de Baïf (1532-1589), compagnon du collège de Coqueret, auteur des Amours de Meline (1552), des Amours de Francine (1555) Il est mentionné par Magny dans ses Soupirs.

195. Réponse au sonnet de Baïf (Amours de Francine, I, sLXIV : « Bellay, d’Anjou l’honneur, ains [ou plutôt] de toute la France ») qui fait allusion à L'Olive. Le mouvement de ce premier vers est voisin de celui-ci de Ronsard, Amours (1552), CCXX, v. 9 : « Je suis vraiment heureux et plus qu’heureux. » Le lien avec le sonnet précédent peut être fait par le biais de l’épigramme 11 « Sur la Francine de J.-A. de Baïf » (« In Francinam I. A. Baifii ») où Du B., s’adressant à Ronsard, lui demande d’opposer son Francus à la Francine de Baïf et de chanter la guerre plutôt que Cassandre (v. 11-12).

196. Le ton très pétrarquisant des Amours de Francine est nettement marqué dans ce quatrain

197. Cette expression, qui se retrouve plus loin (33, v. 9 et 35, v. 10), rappelle Pétrarque, Canzoniere, 1, v. 6 (« fra le vane speranze e ’l van dolore ») et 184, v. 14. Cf. L'Olive, LXXXIV, 8 (sonnet qui s’inspire, pour le début du moins, de Pétrarque, Canzoniere, 35 « Solo e pensoso [...] »).

198. Cf. Poésies diverses, XIX (« A Pierre de Ronsard »), v. 33-36 (imitation de l’élégie 6, v. 33-36) : « Nous chétifs cependant, auxquels le ciel fait guerre, / Fuyons la pauvreté et par mer et par terre : / Mais l’importun souci qui nous suit pas à pas, / Et par terre et par mer, nous ne le fuyons pas. »
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